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E donc aſſure que je n' is plus 
priſonnier, je fis louer deux mules , 
ſur leſquelles nous monrames le lende- 
main, mon confident & moi, apres que 
j'eus dit adieu a Cogollos, & remerci 

mille fois Tordeſillas de tous les tèmoi- 
gnages d'amitit᷑ que j̃ avois reęus de lui. 
Nous primes gaiement la route de Ma- 
drid, pour aller retirerdes mains du lei- 
gneur Gabriel nos deux ſacs, ou il y 
avoit dans chacun cinq cents doublons. 
Chemin faiſant, mon aſſociè me dit: Si 
nous ne ſommes pas aflez riches pour 
acheter une terre magnifique , nous 
pourrons en avoir du moins une raiſon- 
nable. Quand nous n aurions qu'une ca- 
bane , lui répondis- je, j'y ſerois ſatis- 
fait de mon ort. Quoique je ſois a peine 
au milicu d e ma carriere, je 1 ſens re- 
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6 Hiſtoire de Gil Blas 
venu du monde , & je ne pretcuds plus 
vivre que pour moi. Outre cela, je te 
dirai que je me ſuis forme des agremens 
de la vie champetre une idée qui m' en- 
chante, & qui m' en fait jouir par avance. 
I! me ſemble dèja que je vois I'email des 
prairies , que jentends chanter les roſſi- 
gnols & murmurer les ruiſſeaux: tantot 
je crois prendre le divertiſſement de la 
chaſſe, & tantõt celui de la pèche. Ima- 
gine-roi , mon ami, tous les différens 
laiſirs qui nous attendent dans la ſo- 
itude, & tu en ſeras charme comme 
moi. A l'égard de notre nourritare, la 
plus ſimple ſera la meilleure. Un mor- 
ceau de pain pourra nous contentet; 


Quand nous ſerons prefles de la faim, 


nous le mangerons avec un appetit qui 
nous le fera trouver excellent. La vo- 


lupté n'eſt point dans la bonté des ali- 


mens exquis, elle eſt toute en nous; & 
cela eſt ſi vrai, que mes repas les plus 
delicieux ne ſont pas ceux od je vois 
régner la delicateſſe & l'abondance, La 
frugalitè eſt une ſource de délices, & 
merveilleuſe pour la (ante. 

Avec votre permiſſion, ſeigneur Gil 
Blas, interrompit mon fecretaire , je ne 
ſuis pas tout-à- fait de votre ſentiment 
ſar la pretendue frugalite dont vous 
voulez me faire fete, Pourquoi nous 
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{ſoit en Caſtillan. Comme j etois ſon 
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nourtir comme des Diogenes ? Quand 
nous ne ferons pas b mauvaiſe chere, 
nous ne nous en porterons pas plus mal. 
Croyez- moi, puilque nous avons, Dieu 
merci, de quoi rendre notre retraite 
agreable, n'en faiſons pas le {cjour de 
la faim & de la pauvrete. Sitõt que nous 
aurons une terre, il faudra la munir de 
bons vins, & de toutes les autres pro- 
viſions convenables a des gens d' eſprit 
qui ne quittent pas le commerce des 
hommes pour renoncer aux commodites 
de la vie, mais plutor pour en jouir . 
avecplus de tranquillite. Ce qu on a dans 
ſa maiſon, dit Heliode , ne nuit pas, au 
lieu que ce qu on n a point peut nuzre. I 
aut mieux, ajoute-t-il , poſſeder chez 
ſoi les choſes neceſſaires , que de ſouhai- 
ter de les avoir. 

Comment diable, monſieur Scipion , 
12terrompis-je a mon tour, vous con- 
noiſſez les pottes grecs! Eh, ou avez- 
vous fait connoiflance avec Heſiode ? 
Chez un (avant, me repondit - il. Tai 
ſervi quelque tems a Salamanque un pe- 
dant qui toit un grand commentateur. 
Il vous faiſcit en moins de rien un gros 
volume. Il le compoſoit de paſſages 
hebreux , grecs & latins, qu'il tiroit 
des livres de ſa bibliotheque, & tradui- 


8 Hiſtoire de Gil Blas 


copiſte , j'ai rerenu je ne ſais combien 
de ſentences auſſi remarquables que cel- 
les que je viens de citer. Cela Etant, lui 
rEpliquai-je , vous avez la mEmoire bien 
ornce. Mais pour revenir a notre projet, 
dans quel royaume d'Eipagne jugez- 
vous a propos que nous allions établir 
notre rehdence philoſophique? T'opine 
ar l' Aragon, repartit mon confident. 
Naa y trouverons des endroits char- 
mans, Ou nous pourrons mener une vie 
delicieule. He bien, lui dis-je , ſoit; 
arrerons-nous a I'Aragon ; j'y conſens. 
Puiſſions- nous y deterrer un (jour qui 
me fourniſſe tous les plaiſirs dont fe re- 
pait mon imagination | 
Lorſque nous fumes arrives a Madrid, 
nous allames deſcendre a un petit horel 
garni, ou Scipion avoir a dans ſes 
voyages: & la premiere choſe que nous 
fimes, fur de nous rendre chez Salero, 
pour retirer de ſes mains nos doublons. 
Il nous regut parfaitement bien, & me 
temoigna beaucoup de joie de me voir 
en liberté. Je vous proteſte, ajouta- x- il, 
que j'ai Ere ſi ſenſible a votre diſgrace , 
u'elle m'a degourEde |'alliance des gens 
la cour. Leurs fortunes ſont trop en 
Vair. J'ai marié ma fille Gabriela a un 
riche négociant. Vous avez fort bien 
fait, lui repondis- je: outre que cela 
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qui devient beau- pere d'un homme de 


qualité, n'eſt pas toujours content de 


monſieur ſon gendre. 
Puis changeant de diſcours, & venant 
au fait: Seigneur Gabriel, pourſuivis- 


ie, ayez, s il vous plait, la bonte de 
Inous remettre les deux mille piſtoles 


que. . . . Votre argent eſt tout prer , 


Finterrompit Vorfevre, qui nous ayant 


fait paſſer dans ſon cabinet, nous mon- 
tra deux ſacs ou ces mots Etojent Ecrits 
ſur des Etiquettes. Ces ſacs de doublons 
appartiennent au ſeigneur Gil Blas de 

antillane . Voila , me dit- il, le deport 
tel qu'il m'a et conhe. 

Je rendis graces a Salero du plaifir 
qu'il m'avoit fait; & fort conſole d avoir 
perdu ſa fille, nous emportames les ſacs 
a notre hotel, out nous nous mimes 4 
viſiter nos doubles piſtoles. Le compte 
$'y trouva , à cinquante pres , qui avoicnt 
ets employces aux frais de mou Elargiſle- 
ment. Nous ne ſongeames plus qu'a nous 
mettre en tat de partir pour I Aragon. 
Mon ſecrètaire ſe chargea du ſoin d'a- 
cheter une chaiſe roulante & deux mu- 
les. De mon cöôté, je fis proviſion de 
linges & d' habits. Pendant que j allois 
& venois dans les rues en faiſant mes 
emplettes, je tenconttai le baron do 
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Steinbach , cer officicr de la garde alle- 
mande, chez lequel Dom Alphonſe avoir 
ere Eleve, 

Je ſaluai ce cavalier allemand, qui 
m'ay ant auſſi reconnu, vint a moi, & 
m'embraſſa. Ma joie eſt exreme, lui 
dis- je, de revoit votre ſeigneurie dans 
la meilleure ſante du monde, & de 
trouver en meme tems l'occaſion d' ap- 
prendre des nouvelles des ſeigneurs Dom 
Cèéſar & Dom Alphonſe de Leyva. Je 
puis vous en dire de certaines, me te- 
pondit-il, puiſqu' ils ſont tous deux ac- 
tuellement a Madrid, & de plus, loges 
dans ma maiſon. Il y a pres de trois 
mois qu' ils ſont venus dans cette ville, 
pour remercier le roi du bienfait que 
D. Alphonſe a regu en reconnoiſſance 
des ſervices que ſes ayeux ont rendus 
àl'Etat. II a été fait gouverneur de la 
ville de Valence, (ans qu'il ait demande 
ce poſte, ni pris perſonne de le ſollici- 
ter pour lui. Rien n'eſt plus gracicux , 8 
& cela fait voir que notre monarque | 
aime a recompenſer la valeur. | 

Quoique je ſuſſe mieux que Steinbach 
ce qu'il en falloit penſer, je ne fis pas 
ſemblant d'avoir la — 1.6 connoiſ- 
ſance de ce qu'il me contoĩt. Je lui té- 
moignai une fi vive impatience de ſa- 
luer mes anciens maitres , que pour la 
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atis faire il me mena chez lui ſur le 
champ. J ctois curieux d prouver Dom 
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7 Alphonſe, & de juger , par la reception 
qu'il me feroit, $'1] lui reſtvit encore 
quelque affection pour moi. Je le trouvai 
1 — une (alle ou il jouoit aux Echecs avec 
Ila baronne de Steinbach. Il quitta le jeu 
& ſe leva des qu il m'appergur. Ils avanga 
vers moi avec tranſport, & me preſſant 
la tete entre (es bras: Santillane, me dit- 
il d'un air qui marquoit une veritable 
joie, vous mꝭtes donc enfin rendu. J'en 
ſuis charme. Il n'a pas cenu a moi que 
nous n'ayons toujours été enſemble. Je 
vous avois price, s'il vous en ſouvient, 
de ne vous pas retirer du chareau de 
Leyva. Vous n'avez point eu d'égard à 
ma priere. Je ne vous en fais pourtant 
pas un crime; je vous ſais meme bon gre 
du motif de votre retraite. Mais depuis 
ce tems-là, vous auriez du me donner 
de vos nouvelles, & m'epargner la peine 
de vous faire chercher inutilement a 
Grenade, ou D. Fernand, mon beau 
frere, m'avoit mandè que vous Etiez. 
Apres ce petit reproche, continua-t-il , 
apprenez-mol ce que vous faites a Ma- 
drid. Vous y avez apparemment quelque 
emploi. Soyez perluade que je prends 
plus de part que jamais à ce qui vous re- 
garde. Seigneur, lui répondis- je, il n'y 
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a pas quatre mois que joccupois a la 
cour un poſte aſſez conſidérable. J'avois 
Ihonneur d'etre ſecreraire & confident Z 
du duc de Lerme, Seroir-il poſſible, 
s'ecria Dom Alphonſe avec un extreme © 
Eronnement | -_ vous auriez &tè dans 
la confidence de ce premier miniſtre? 
Jai gagnc ſa faveur, repris- je, & je l'ai 
perdue de la maniere que je vais vous le 
dire. Alors je lui racontai toute cette hiſ- 
toire, & je finis mon recit par la reſolu- ? 
tion que j'avois priſe d' acheter du peu de 
bien qui me reſtoit de ma proſperite pal: 
ſée, une chaumiere pour y aller mener 
une vie retiree. : 
Le fils de Dom Céſar, apres m' avoir 
Ecoute avec beaucoup d'artention , me 
repliqua : Mon cher Gil Blas, vous ſa- 
vez que je vous ai toujours aime. Vous 
ne ſerez plus le jouet de la fortune. Je 
veux vous affranchir de ſon pouvoir, 
en vous rendant maitre d'un bien qu'elle 
ne pourra vous oter. Puiſque vous Cres} 
dans le deſſein de vivre a la campagne, 
je vous donne une petite terre que nous 
avons aupres de Lirias, a quatre lieues 
de Valence. Vous la connoiſſez. C'eſt un 
preſent que nous ſommes en tat de vous 
faire ſans nous incommoder. J'oſe vous 
rẽpondre que mon pere ne me dèſavoueta 
| point, 
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3 a la point, & que cela fera un vrai plaiſit a 


avois Séraphine. 
ident Je me jetai aux genoux de Dom Al- 
ible, phonſe, qui me releva dans le moment. 


rreme 28 Je lui baiſai la main; & plus charme de 
dans ſon bon cœur que de fon bienfair : Sei- 
iſtre ? gneur, lui dis-je , vos manieres m'en- 


je l'ai chantent. Le don que vous me faites 
ous le m'eſt d' autant plus agreable , qu'il pre- 
te hiſ· cede la connoiſſance Fun ſervice que je 
Elolu- vous ai rendu; & j'aime mieux le de- 
deu de voir a votre genèroſitè qu'a votre recon- 
te paſ - noiſſance. Mon gouverneur fut un peu 
mener ſurpris de ce diſcours, & ne manqua 
pas de me demander ce que ctoit que 
avoir ce pretendu ſervice. Je lui appris & lui 
„ me fis un derail qui redoubla fon teronne- 
us ſa- menvr. I! toit bien éloigné de penſer, 
Vous auſſi- bien que le baron de Steinbach, 
ne. Je que le gouvernement de la ville de Va- 
voir , WF lence lui eũt été donne par mon credit. 
ju'clleF Neanmoins n'en pouvant plus douter : 
is ctes 8 Gil Blas, me val , puiſque c'eſt à vous 
agne, que je dois mon poſte, je ne pretends 
nous W point m'en tenix a la petite terre de Li- 
lieuesrias. Je vous offre avec cela deux mille 
eſt un ducats de penſion. 
vous Halte-la, ſeigneur Dom Alphonſe , 
vous interrompis-je en cet endroit. Ne rèveil- 
oue ta lez pas mon avarice. Les biens ne ſont 
ont ,F propres qu'a corrompre mes mœurs, je 
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ne l'ai que trop Eprouve. J'accepte vo- 
lontiers votre terre de Lirias, j'y vivrai 
commodement avec le bien que j'ai d'ail- 
leurs. Mais cela me ſuffit ; & loin d'en 
deſirer davantage, je conſentirois plutor 
de perdre ce qu'il y a de ſuperflu dans ce 

ue je poſſede. Les richeſſes ſont un far- 
= dans une retraite ou l'on ne cherche 
que la tranquillité. 

Pendant que nous nous entretenicns 
de cette ſorte, Dom Ceſar arriva. Il ne 
fit guere moins paroitre de joie que ſon 
fils en me voyant ; & lorſqu'il fut infor- 
me de Vobligation que fa famille m'a- 
voit, il me preſla d'accepter la penſion , 
ce que je refuſai de nouveau. Enfin , le 
pere & le fils me menerent ſur le champ 
chez un notaire, ou ils firent dreſſer la 
donation, qu'ils ſignerent tous deux 
avec plus de plaiſir qu' ils n'auroient ligne 
un acte à leur profit. Quand le contrat 
fut exp&die, ils me le remirent entre les 
mains, en me diſant que la terre de Li- 
rias n toit plus a eux, & que j'en pour- 
rois aller prendre poſſeſſion quand il me 
plairoit. Ils s' en retournerent enſuite 
chez le baron de Steinbach, & moi je 
volai vers notre hotel, ou je ravis d' ad- 
miration mon ſecretaire, lorſque je luĩ 
annongai que nous avions une terre 


dans le royaume de Valence, & que je 
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lui contai de quelle maniere je venois 
de faire cette acquiſition. Combien peut 


valoir ce petit domaine, me dit. il? Cinq 


cents ducats de rente, lui rèpondis-je, 


& je puis t'aſſurer que c eſt une aimable 


ſolitude. Je le connois pour y avoir été 
pluſieurs fois en qualite d' intendant des 


ſeigneurs de Leyva. C eſt une petite mai- 
ſon ſur les bords du Guadalaviar, dans 
un hameau de cinq ou fix feux, & dans 
un pays charmant. 

Ce qui m'en plait davantage, $'ecria 


Scipion, c'eſt que nous aurons la de bon 


gibier, avec du vin de Benicarlo & d'ex- 
cellent muſcat. Allons, mon patron, 
hatons- nous de quitter le monde, & de 
gagner notre hermitage. Je n'ai pas 
moins d'envie d'y ètre que toi, lui re- 
parris· je; mais il faut auparavant que je 
faſſe un tour aux Aſturies. Mon pere & 
ma mere n'y ſont pas dans une heureuſe 
ſituation. Je pretends les aller chercher 
pour les conduire à Lirias, ou ils paſſe- 
ront en repos leurs dermers jours. Le 
ciel ne m'a peut-Etre fait trouver cet 
aſyle que pour les y recevoir, & il me 
puniroit ſi j'y manquois. Scipion loua 
fort mon deſſein; il m'excita meme à 
l'exécuter. 

Dans le tems que nous nous diſpoſions 
a partir de Madrid pour me —_— aux 
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Aſturies , Paul V nomma le ducdeLerme 
au cardinalat, Ce pape voulant Erablir 
I'inquifition dans le royaume de Naples, 
revertit de la pourpre ce miniſtre , pour 
Fengager a faire agréer au roi Philippe 
un ſi louable deſſein. Tous ceux qui con- 
noiſſoient parfaitement ce nouveau mem» 
bre du ſacrecollege, trouverent, comme 
moi, que l'égliſe venoit de faire une 
belle acquiſition. 
Scipion , qui auroit mieux aimè me 
revoir dans un poſte brillant a la cour, 
u' enterrè dans une ſolitude, me con- 
eilla de me preſenter devant le cardinal. 
Peur-etre., me dit- il, que ſon Eminence , 
vous voyant hors de priſon par ordre du 
roi, ne croira plus devoir affectet de 
paroitre 1rritte contre vous, & pourra 
vous reprendre a ſon ſervice. Monſicur 
Scipion , lui répondis- je, vous oubliez 
apparemment que je n' ai obtenu la li- 


bertẽ qu'à condition que je ſortirai in- 


ceſſamment des deux Caſtilles. D'ail- 
leurs, me croyez- vous dèja d&goute de 
mon chateau de Lirias? Je vous Pai dit, 
& je vous le repere, quand le duc de 
Lerme me rendroit ſes bonnes graces , 
quand il m'ottriroit la place meme de 
Dom Rodrigue de Calderone, je la re- 
fuſerois. Mon parti eſt pris, je veux aller 
a Oviedo chercher mes parens, & me c- 
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tirer avec cax aupres de la ville de Va- 


X lence. Pour toi, mon ami, ſi tu te re- 


pens d'avoir lie ton ſort au mien, tu 
n'as qu'a parler, je ſuis prert a te donner 


la moitié de mes eſpeces, & tu demeu- 
reras a Madrid, ou tu pouſleras ta for- 
tune le plus loin qu'il te ſera poſſible. 


Comment donc, reptit mon ſecré- 
taire, un peu touché de ces paroles, 
pouvez - vous me ſoupgonner d'avoir 
quelque repugnance a vous {uivre dans 
votre retraite? Ce ſoupgon bleſſe mon 
zele & mon attachement. Quoi! Scipion, 
ce fidele ſerviteur, qui, pour pattager 
vos peines, auroit volontiers paſſè le 
reſte de ſes jours avec vous dans la tour 
de Scgovie , ne vous accompagneroit 
qu'a regret dans un ſejour qui lui promet 
mille delices | Non, non, je n'ai pas 
envie de vous detourner de votre rèſo- 
lution. Il faut que je vous avoue ma ma- 
lice : lorſque je vous ai confeille de vous 
montrer au duc de Lerme, c'eſt que j'ai 
eté bien aiſe de vous ſonder, pour ſa- 
voir s'il ne reſtoit point encore en vous 
quelques ſemences d' ambition. HE bien, 
puiſque vous Eres fi derache des gran- 
deurs, abandonnons donc promptement 
la cour, pour aller jouir de ces plaiſirs 
innocens & delicieux dont nous nous 


formo as une ſi charmante ide. 
B lij 


18 Hiſtoire de Gil Blas 


Nous partimes en effet bicntòt après 
tousdeux, dans une chaiſe rirce par deux 
bonnes mules, conduites par un gargon 
dont je jugeai a propos d'augmenter ma 
ſuite. Nous couchames le premier jour à 
Alcala de Henares, & le ſecond a Sego- 
vie, d'où, fans m'arréëter a voir le ge- 
nereux charelain Tordeſillas, je gagnai 
Penafiel ſur le Duero, & le lendemain 
Valladolid. A la vue de cette dernicre 
ville, je ne pus m'empecher de pouſſer 
un profond ſoupir. Mon compagnon qui 
Lentendit m' en demanda la cauſe: Mon 
enfant, lui dis. je, c'elt que j'ai long- 
tems exercè ici la médecine. Ma con- 
ſcience m' en fait de ſecrets reproches 
dans ce moment; il me ſemble que tous 
les malades que j ai tues ſortent de leurs 
tombeaux pour venir me mettre en pie- 
ces. Quelle imagination, dit mon ſe- 
crètaire! En verite, ſeigneur de Santil- 
lane, vous eres trop bon. Pourquoi vous 
repentir d'avoir fait votre merier? Voyez 
les plus vieux médecins, ont:ils de pa- 
reils remords ? Oh que non ! Ils vont 
toujours leur train le plus tranquille- 
ment du monde, rejetant ſur la nature 
les accidens funeſtes, & ſe faiſant hon- 
neur des EvEnemens heureux. 

Il eſt vrai, repris- je, que le docteur 
Sangrado, de qui je ſuiyois fidèlement 
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la mèthode, (toit de ce caractere- la. Il 
avoir beau voir perir tous les jours vingt 
perſonnes entre (es mains: il Eroit ſi per- 


ſuadé de excellence de la ſaignẽe du 
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bras, & de la frequente boiſſon, qu'il 


ſorte de maladies, qu' au lieu de s'en 
rendre à ſes remedes, il croyoit que 
— malades ne mouroient que faute 
d'avoir aſſeʒ bu & d avoir ete aflez ſai- 
gnẽs. Vive Dieu! s'Ecria Scipion, en fai- 
{ant un éclat de rire , vous me parlez la 
d'un perſonnage incomparable. Si tu es 
curicux de le voir & de Ventendre , lui 
dis- je, tu pourras des demain ſatisfaire 
ta curioſitè, pourvu que Sangrado vive 
encore, & qu'il ſoit a Valladolid, ce 
ue j'ai de la peine a croire ; car il etoir 
da vieux quand je le quittai, & il S'eſt 
ecoulè bien des annees depuis ce tems. là. 
Notre premier ſoin, en arrivant dans 
Fhorellerie ou nous allames deſcendre , 
fut de nous informer de ce docteur. Nous 
apprimes qu'il n'croir pas encore mort; 
mais que ne pouvant plus à ſon àge faire 
de viſites ni ſe donner de grands mouve- 
mens, il avoit abandonuè le pave a trois 
ou quatre autres docteurs qui s teient 
mis en reputation par une nouvelle pra- 
tique , qui ne valoit gueres mieux que 
la ſienne. Nous reſolumes donc de nous 
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arreter a Valladolid le jour ſuivant, tant 
pour laifſer repoſer nos mules, que 
pour voir le ſeigneur Sangrado. Nous 
nous rendimes chez lui ſur les dix heu- 
res du matin : nous le trouvames aſſis 
dans un fauteuil , un livre a la main. II 
ſe levaſitotqu'il nous apperęut, vint au- 
devant de nous d'un pas aſſez ferme 
pour un ſeptuagenatre, & nous demanda 
ce que nous lui voulions. Monſieur le 
docteur, lui dis. je: eſt- ce que vous ne 
me remettez point? J'ai pourtant l hon- 
neur d'ctre-un de vos éleves. Ne vous 
ſouvient- il plus d'un certain Gil Blas, 
qui Etoit autrefois votre commenſal & 
votre ſubſtitut? Qoot | c'e{t vous, San- 
tillane , me repondit-il en m'embraſſant? 
Je ne vous aurois pas reconnu. Je ſuis 
bien aiſe de vous revoir. Qu'avez-vous 
fait depuis notre (Eparation? Vous avez 
ſans doute toujours pratique la mede- 
cine. C'eſt à quoi, repris- je, j'avois aſſez 
de penchant; mais de fortes' raiſons 
m'en ont empeche. ; 
Tant pis, reptit Sangrado; avec les 
principes que vous aviez recus de moi, 
vous ſetiez devenu un habile médecin, 
pourvu que le ciel vous eũt fait la grace 
de vous preſerver de l'amour dangereux 
de la chimie. Ah, mon fils, pourſuivit- 
il d'un air douloureux, quel changement 
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dans la médecine depuis quelques an- 


tant dec s 
que nces! On ote a cet art I'honneur & la 
e 82 : 
Nous dignité. Cet art qui dans tous les tems 


a reſpecté la vie des hommes, eſt pré- 


aſſis 2 ſentement en proie a la remerite, a la 
. 11 W preſomprion & a l imęeritie; car les faits 
ray. parient, & brentor les pierres crieront 
rme contre le brigandage des nouveaux pra- 
nda ; ticiens: lapides clamabunt. On voit dans 
r le cetie ville des médecins, ou ſoi: diſant 
ne tels, qui ſe ſont attelẽs au char de triom- 
on. phe de Fantimoine : currus triumphalis 
ons antimonii. Des echappes de Vecole de 
as, Paracelfe , des adorateurs du kermes , 


des — de haſard, qui font 
conliſter toute la ſcience de la médecine 


An- . 8 
1 a ſavoir preparer des drogues chimiques. 
un Que vous dirai- je? tout eſt mẽconnoiſſa- 
To ble dans leur methode. La fſaignee du 
RA picd, | exemple, jadis ſi rare, eſt 
— aujourd hui preſque la ſeule qui ſoit en 
75 uſage. Les 7 „ autre fois doux & 
| benins , ſont changes en Eemerique & en 


| kermes. Ce n'eſtplus qu'un chaos ou cha- 
os dun ſe permet ce qu'il veut, & franchit 
a les bornes de l'ordre & de la ſageſſe que 


1 A 
11 nos premiers maitres ont poſèes. 
whe Quelque envie que j'cuſie de rire en 


— entendant une fi comique declamation , 
e eus la force d'y reſiſter; je fis plus, je 
contre le kermès {ans ſavoir ce 
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que c*etoit , & donnai au diable a tout 
haſard ceux qui l'ont invents. Scipiowre- 1 
marquant que je m'egayois dans cette 
ſcene, y voulut mettre auſſi du ſien. 
Monſicur le docteur, dit-il a Sangrado , | 
comme je ſuis petit-neveu d'un médecin 
de la vieille Ecole, qu'il me foit permis 
de me reyolter avec vous contre les re- 
medes de la chimie. Feu mon grand- on- 
cle, à qui Dieu faſſe miſèricorde, Etoir 
fi chaud partiſan d'Hippocrate , qu'il 
s' eſt ſouvent battu contre les empiriques 
qui ne parloient pas avec aſſez de reſ- 
pect de ce roi de la médecine. Bon ſang 
ne peut mentir; je ſervirois volontiers 
de bourreau à ces novateurs ignorans, 
dont vous vous plaignez avec tant de 
juſtice & d'eloquence, Quel deſordre ces 
miſerables ne cauſent. ils pas dans la ſo- 
ciers civile! 

Ce dèſordre, dit le docteut, va plus 
loin encore que vous ne penſez. Il ne m'a 
ſervi de rien de publier un livre contre 
le brigandage de la médecine; au con- 
traitre, il augmente de jour en jour. Les 
chirurgiens dont la rage eſt de vouloir 
faire les médecins, ſe croient capables 
de Fetre, des qu'il ne faut que donner 
du kermès & de I'emetique, a quoi ils 
joignent des ſaignés du pied a leur fan- 
taiſie. Ils vont mEme juſqu'a mèler le 
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ermes dans les apozemes & les potions 
ZEordiales, & les voila de pair avec les 
Frands faiſeurs en medecine. Cette con- 
4 agion ſe repand juſque dans lescloitres. 
l ya parmi les moines des freres qui font 
out enſemble aporhicaires & chirur- 
Piens. Ces ſinges de médecins s appli- 
o juent a la chimie, & font des drogues 
Pernicieuſes avec leſquelles ils abregent 
a vie de leurs rEverends peres. Enfin, il 
y a dans Valladolid plus de ſoixante mo- 
Paſteres, tant d' hommes que de filles: 
Nugeꝛ du ravage qu'y fait le kermes , uni 
vec l'ëmétique & la ſaignée du pied. 
Peigneur Sangrado, lui dis- je alors, vous 
ve bien raiton d'erre en colere contre 
es empoiſonneurs; je gemis avec vous, 
partage vos alarmes ſur la vie des 
hommes, manifeſtement menaces par 
Inne mcthode fi difterente de la vorre. Je 


rains fort que la chimie n' occaſionne un 
our la perte de la médecine, comme la 
auſſe monnoie cauſe la ruine des etats. 
aſſe le ciel que ce jour fatal ne ſoit pas 
dres d'arriver. 

Dans cet endroit de notre converſa- 
jon, nous vimes paroitre une vicille ſer- 
ante qui apportoit au docteur une ſou- 
oupe, ſur laquelle il y avoir un petit 
dain mollet, un verre avec deux caraffes, 
lont Pune toit pleine d' cau, & l autre 
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de vin. Apres qu'il eut mange un mor- 
ceau, il but un coup, ou il y avoit a 
la verits les deux tiers d'cau; mais cela 
ne le ſauva point des reproches qu'il me 
donnoit ſujet de lui faire. Ah, ah, lui 
dis· je, monſieut le docteut, je vous prends 
ſur le fait. Vous buvez du vin! vous qui 
vous étes toujours dèclarè contre cette 
boiſſon, vous qui pendant les trois quarts 
de votre vie n' avez bu que de l'eau? De- 
puis quand ętes. vous devenu fi contraire 
a vous-meme ? Vous ne lauriez vous ex- 
cuſer ſur votre age, puiſque dans un en- 
droit de vos crits, vous dehniſlez la 
vieilleſſe une phthiſie naturelle qui nous 
deſſeche & nous conſume; que ſur cette 
definition, vous depiorez l'ignotance des 
perſonnes qui appellent le vin, le lait des 
vicillards. Que direz - vous donc pour 
vous juſtifier ? 

Vous me faites la guerre bien injuſte- 
ment, me repondit le vieux medecin. Si 
je buvois du vin pur, vous auriez raiſon 
de me regarder comme un infidele ob- 
ſervateur de ma propre methode ; mais 
vous voyez que mon vin eſt bien trempe. 
Autre contradiction, lui repliquai-je , 
mon cher maitre; ſouvenez- vous que 
vous trouviez mauvais que le chanoine 
Sedillo bũt du vin, quoiqu'il y mElat beau- 
coup d' eau. Avouez de bonne grace que 

vous 
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vous avez reconnu votre erreur, & que 
le vin n'eſt pas une funeſte liqueur , 
comme vous l'avez avanc dans vos ou- 
vrages, pour vu qu'on nen boi ve qu avec 
moderation, 

Ces paroles embarraſſcrent un pen no- 
tre docteur. Il ne pouvoit nier qu'il eut 
defendu dans ſes livres l'uſage du vin; 
mais la honte & la vanité I'empechant 
de convenir que je lui faiſois un juſte re- 
proche, il ne ſavoir que me repondre. 
Pour le tirer d'un fi grand embarras , je 
changeai de matiere; & un moment apres 
je pris congè de lui, en l'exhortant à tenir 
toujours bon contre les nouveaux prati- 
ciens. Courage, lui dis- je, Seigneur San- 

rado, ne vous laſſez point de decrier 
e kermès, & frondez ſans ceſſe la ſai- 
gnee du pied. Si, malgré votre zele & 
votre amour pour Porthodoxie medici- 
nale, cette engeance empirique vient A 
bout de ruiner la diſcipline, vous aurez 
du moins la conſolation d' avoir fait tous 
vos efforts pour la maintenir. 

Comme nous nous en retournions à 
Ihetetlerie , mon ſecrttaire & moi, nous 
entre: enant tous deux du caractere re- 
jouiſſant & original de ce docteur, il 
paſla pre: de nous dans la rue un homme 
de cinquapte-cinq a Hixante ans, qui 
marchoit les yeux baifles , tenant un gtos 
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chapeletalamain. Je le conſidérai atten- 
tivement , & le reconnus ſans peine pour 
le ſeigneur Manuel Ordonez, ce bon ad- 
miniſtrateur d'hopital, dont il eſt fait une 
mention ſi honorable dans le premier 
tome de mon hiſtoire. Je l abordai avec 
de grandes demonſtrations de reſpect, en 
diſant : Serviteur au venerable & dilcret 
ſeigneur Manuel Ordonez , l' homme du 
monde le plus propre a conſerver ie bien 
des pauvres. A ces mots il me regarda 
fixement, & me rEpondit que mes traits 
ne lui ctotent pas inconnus, mais qu'il 
ne pouvoit ſe rappeler ou il m'avoit vu. 
Tallois, repris-je , chez vous dans le 
tems que vous aviez a votre ſervice un 
de mes amis, nomme Fabrice Nunez, 
Ahl je m'en ſouviens preſentement , re- 
artit 'adminiſtrateur avec un ſouris ma- 
in, à telles enſeignes que vous ericz 
tous deux de bons enfans; vous avez fait 
enſemble bien des tours de jeuneſſe. HE, 
qu'eſt. il devenu ce pauvre Fabrice? Tou- 
tes les fois que je penſe a lui, j'ai de lin- 
quierude ſur ſes petites affaires. 
C' eſt pour vous en apprendre des nou- 
velles, dis- je au ſeigneur Manuel, que 
Jai pris la liberté de vous arrèter dans la 
rue. Fabrice eſt a Madrid, ou il s'occupe 
2 faire des ceuvres mélées. Qu'appellez- 
vous des cxuvres melées, me repliqua- 
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t- il? Je veux dire, lui repartis-je , qu'il 
écrit en vers & en prole. Il fait des co- 
mèédies & des romans. En un mot, c'eſt 
un garcon qui a du — „& qui eſt regu 
fort agreablement dans les bonnes mai- 
ſons. Mais, dit l'adminiſtrateur, com- 
ment eſt. il avec ſon boulanger ? Pas fi 
bien, lui repondis-je qu'avec les perſon- 
nes de condition ; entre nous, je le crois 
auſſi pauvre que Job, Oh, je nen doute 
nullement , reprit Ordonez. Qui il faſſe 
{a cour aux grands ſeigneurs tant qu'il 
lui plaira; ſes complaiſances, ſes flatte- 
ries, {es baſſeſſes lui rapporteront encore 
moins que ſes ouvrages. Je vous le pre- 
dis, vous le verrez quelque jour a I'ho- 
pital. Apres quelques autres propos de 
cette eſpece, nous nous ſeparàmes pour 
nous preparer a partir pour Oviedo', ou 
nous nous rendimes en quatre jours. 

ll toit nuit quand nous arrivames dans 
la ville. Nous allàmes loger dans une ho- 
tellerie tout auprès de mon oncle le cha- 
noine Gil Perez, J &tois bien aiſe de min- 
former dans quel tat ſe trouvoient mes 
parens; avant que de me preſenter de- 
vant eux; & pour le ſavoit, je ne pou- 
vois mieux m'adreſſer qu à I hõte ou a 
I'botefle de ce cabaret, que je connoiſ- 
ſois pour des gens qui ne pouvoient igno- 
ter les affaires de leurs er En ef- 
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fet , I kote m'ayant reconnu apres m'a- 
voir enviſage avec attention, $'Ecria : 
Par S. Antoine de Pade | voici le fils du 
bon Ecuyer Blas de Santillane. Out vrai- 
ment, dit l hõteſſe, c'e{t lut-meme ;il n'a 
preſque point change: c'eſt ce petit Eveille 
de Gil Blas, qui avoit plus Kelprit qu'il 
n' toit gros. Il me ſemble que je le vois 
encore qui vient avec ſa bouteille cher- 
cher ici du vin pour le ſouper de ſon 
oncle. | | | 

Madame, lui dis-je, vous avez une 
heureuſe mEmoire ; mais de grace appre- 
nez- moi des nouvelles de ma famille. 
Mon pere & ma mere ne ſont pas ſans 
doute dane une agreable ſituation. Cela 


- n'eſt que trop veritable, r&pondit ho- 


teſſe; dans quelqu'Erat facheux que vous 
puiſſhez vous les repreſenter, vous ne 
ſauriez vous imaginerdes perſonnes qui 
ſoient. plus à plaindre qu'eux. Le bon 
homme Gil Perez eſt devenu paralytique 
de la moiri& du corps, &n'ira pas loin , 
ſelon toutes apparences : votre pere, qui 
demeure depuis peu chez ce chanoine, 
a une fluxion de poitrine, ou pour mieux 
dire, il eſt dans ce moment entre la vie 
& la mort; & votre mere, qui ne ſe porte 


pas trop bien, eſt obligee de ſervir de 
garde a l'un & à l'autre. 1 2 


Sur ce rapport, qui me fit ſentir qua 
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j etois fils, je laiſſai Bertrand avec mon 
c quipage à Thôtellerie; & ſuivi de mon 


lu ſectetaite, qui ne voulut point m' aban- 
li- donner, je me rendis chez mon oncle- 
2 D' abord que je parus devant ma mere, 
le une Emotion que je lui caulai, lui an- 
il nonga ma prelence avant que (es yeux 
is euſſent demele mes traits : Mon fils, me 
r- dit- elle ttiſtement après m' avoir embraſ- 
IN {e , venez voir mourir votre pere; vous 
venez aſlez a tems pour erre frappe de 
ne ce cruel ſpectacle. En achevant ces pa- 
e- roles, elle me mena dans une chambre 
e. ou le malheuteux Blas de Santillane, cou- 
ns che dans un lit qui marquoit bien la pau- 
la vretè d'un &cuyer, touchoit a lon dernier 
O- moment. Quoiqu'environne des ombres 
us de la mort, il avoit encore quelque con- 
ne noiſſance. Mon cher ami , lui dit ma 
ui mere, voici Gil Blas, votre fils, qui 
n vous prie de lui pardonner les chagrins 
1c qu'il vous a cauſés, & qui vous de- 
1 . * . 
1 mande votre benediction. A ce diſcours, 
ui mon pere ouvrit des yeux qui commen- 
F cotent a ſe fermer pour jamais; il les at- 
Ix tacha ſur moi; & remarquant , malgre 
ie I'accablement ou il ſe trouvoit, que j &- 
te tois touch de (a perte, il fut attendri 
le de ma douleur : il voulut parler, mais il 


n'en eut pas la force. Je pris une de ſes 
mains; & tandis que je la Route de 
11) 
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larmes, ſans pouvoir prononcer un mot, 
il expira, comme s'il n' eũt attendu que 
mon arrivee. pour rendre le dernier 
ſoupir. | — 3 22 

Ma mere Etoit trop preEparde x cette 
mort, pours'en affliger ſans mod#farion; 
Jen fus peut-etre plus pènétré qu'elle, 
quoique mon pere ne m'cũt donn de ſa 
vie la moindre marque d' amitié. Outre 
qu'il ſuffiſoit pour le pleurer que je fuſſe 
ſon fils, je me reprochois de ne l'avoir 
point ſecouru; & quand je penſois que 
} avois eu cette dureté, je me regatdois 
comme un monſtre d'ingratitude, ou 
plurot comme un parricide. Mon oncle , 
que je vis enſuite Erendu (ur un autre 
grabat & dans un tat pitoyable, me fit 
Eprouver de nouveaux remords. Fils dé- 
nature , me dis- je a moi-meEme, conſidere 
pour ton ſupplice la miſere ou ſont tes 
parens. Si tu leur avois fait quelque part 
du ſuperflu des biens que tu poſſédois 
avant ta priſon, tu leur aurois procure 
des commodires que le revenu de la pre- 
bende ne peut leur fournir, & tu aurois 
peut- tre prolongè la vie de ton pere. 

L'infortunc Gil Perez toit retombè en 
enfance: il n'avoit plus de mémoire, 
plus de jugement. Il ne me ſervit de rien 
de le preſſer entre mes bras, & de lui 
donner des tẽmoignages de ma tendreſſe; 
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il n'y parut pas ſenſible. Ma mere avoir 


beau lui dire que j &tois fon neveu Gil 
Blas, il m envilageoit d'un air tmbeciile 
ſans rEpondre rien. Quand le ſang & la 
reconnoiſſance ne m' auroient pas oblige 
à plaindre un oncle à qui je devois tant, 
je n' aurois pu m' en defendre en le voyant 
dans une ſituation ſi digne de pitié. 
Pendant ce tems-la , Scipion gardoit 
un morne ſilence, partageoit mes pei- 
nes, & confondoit par amitie ſes ſou- 
pirs avec les miens. Comme je jugeai 
ue ma mere, apres une ſi longue ab- 
Kae , voudroit m'entretenir , & que la 
preſence d'un homme qu'elle ne con- 
noiſſoit pas pourroit la gener, je le ti- 
rai à part, & lui dis: Va, mon enfant, 
va te repoſer à l hötellerie, & me laiſſe 
ici avec ma mere; elle te croiroit peut- 
tre de trop dans une converſation qui 
ne roulera que ſur les affaires de famille. 
Scipion fe retira de peur de nous con- 
traindre; & j' eus effectivement avec ma 
mere un entretien qui dura toute la nuit. 
Nous nous rendimes mutuellement un 
compte fidele de ce qui nous Etoit arrive 
a l'un & a l'autre depuis ma ſortie d'O- 
viedo. Elle me fir un ample detail des 
chagrins qu'elle avoir — dans les 
— — ou elle avoir ere duegne, & 
me dit la - deſſus une infinite de choſes 
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que je n'aurois pas été bien aiſe que 


8 


mon ſecretaire eut entendues, quoique 
je n'eaſle rien de cache pour lui. Avec 
tout le reſpect que je dois a la mEmoire 
de ma mere, la bonne dame ctoit un 
cu prolixe dans ſes rècits; elle m'auroit 
Hir grace des trois quarts de ſon hiſtoire, 
{i elle en eur ſupprimè les circonſtances 
inutiles. | 
Elle finit enfin ſa narration , & je com- 
mengai la mienne. Je paſlai legerement 
fur toutes mes aventures ; mais lorlque 
je parlai de la viſite que le, fils de Ber- 
trand Muſcada , Epicier d'Ovitdo , me- 
toit venu faire a Madrid, je m'&tendis 
fort ſar cet article. Je vous I avouerai , 
dis- je a ma mere, je regus tres-mal ce 
gargon , qui pour $'en venger, vous 
aura fait ſans doute un aftreux portrait 
de moi. Il n'y a pas manque , repondit- 
elle. Il vous trouva, nous dit-il, fier de 
la faveur du premier miniſtre de la mo- 
narchie, qu'a peine daignates-vous le 
reconnoitre; & quand il vous detailla 
nos miſeres, vous I'Ecoutates d'un air 
glacé. Comme les peres & les meres , 
ajourta-t-elle , cherchent toujours a excu- 
ſer leurs enfans „nous ne pumes croire 
que vous euſlicz un ſi mauvais cœur. 
Votre arrivee a Oviedo juſtiſie la bonne 
Opinion que nous avions de vous, & la 
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ouleur dont je vous vois ſaiſi acheve 
e faire votre apologie. 

Vous jugez de moi trop favorable- 
ment, lui repliquai-je; il y a du vrai 
Haus le rapport du jeune Muſcada. Lorſ- 
ue vint me voir, je n'&tois occupé 
Hue de ma fortune; & l' ambition, qui 
1c dominoit, ne me permettoit gueres 
le penſer a mes parens. Il ne faut donc 
das s' tonner ſi dans cette diſpoſition je 
is un accueil peu gracieux à un homme 
ni, m'abordanr d'un air groſſier, me 
it brutalement qu' ayant appris que j e- 
ois riche comme un Juif, il venoit me 
onſeiller de vous envoyer de l'argent, 
attendu que vous en aviez grand beſoin; 
| me reprocha mëme, dans des termes 
peu meſurés, mon indifference pour ma 
famille. Je fus choque de fa franchiſe, 
& perdant patience«, je le pouſſai par 
les Epaules hors de mon cabinet. Je con- 
viens que j eus torr dans cette occaſion; 
7 aurois du faire reflexion que ce n'ẽtoit 
pas votre faute ft I'epicier manquoit de 
politeſſe, & que ſon conſeil ne laiffoir 
pas d' etre bon a ſuivre, quoiqu'il eur te 
donné malhonneremenr. 
C'eſt ce que je me repreſentai un mo- 
ment apres que j eus chaſſꝭ Muſcada. La 
voix du ſang le fit entendre; je me rap- 
pellai tous mes devoirs envers mes pa- 
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rens; & rougiſſant de honte de les tem. 
plir ſi mal, je ſentis des remords dont 
je ne puis neanmoins me faire honneur 
aupres de vous, puiſqu'ils furent bientor 
Ecouffes par Vavarice & par ['ambition. 
Mais dans la ſuite ayant été enferme i 
ar ordre du roi dans la tour de Segovie, 
1y tombai dangereuſement malade, & 

ol 


c'eſt cette heureuſe maladie qui vous a 
rendu votre fils. Oui , c'eſt ma maladie 
& ma priſcn qui ont fait reprendre a la 
nature tous {es droits, & qui m'ont en- 
ticrement derache de la cour. Je ne reſ- 
pire plus que la ſolitude, & je ne ſuis 
venu aux Aſturies que pour vous prier 
de vouloir bien partager avec moi les 
douceurs d'une vie retiree. Si vous ne 
rejertez pas ma priere , je vous condui- 
rat a une terre que J'ai dans le royaume 
de Valence, & nous vivrons - la tres- 
commodement. Vous jugez bien que je 
me propolois d'y mener auſh mon pere; 
mais puiſque le ciel en a ordonne au- 
trement, que j'aie du moins la ſatisfac. 
tion de poſleder chez moi ma mere, & 
de pouvoir reparer par toutes les atten- 
tions imaginables le tems que j ai palle 
ſans lui etre utile. | 

Je vous ſais tres-bon gre de vos loua- 
bles intentions, me dit alors ma mere, 
& je mꝭen irois avec vous ſans balancer, 
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jen'y trouvois des difficultes, Te n'a- 
andonnerai pas votre oncle mon frere 


15 


meut gans l'état ou il eſt; & je ſuis trop ac- 
entot outumcée a ce pays-ci pour m'en Eloi- 
Mon. Ager; cependant , comme la chole me- 
erme ite d'erre miirement examinee, je veux 
Ovie, F' rever a loiſir. Ne nous occupons pre- 
— Wc ntement que du ſoin des funcrailles 


ae votre pere Chargeons-en, lui dis-je , 
ladie Me jeune homme que vous avez vu avec 
a la noi; c'eſt mon ſecretaire, il a de ['eſprir 
t end ige du zele; nous pouvons nous en repo- 


| _ er ſur lui. 

An A peine eus. je prononc ces paroles, 

5 — que Scipion revint; il étoit déja jour. II 
es 


nous demanda ſi nous n'avions pas be- 
is ne gſoin de ſon miniſtere dans l' embarras ou 
1dui- nous tions. Je repondis qu'il artivoit 
ume ort a propos pour recevoir un ordre im- 
tres. portant que j'avois a lui donner. Des 
ic ſe qu'il ſur de quoi il s'agiſſoit: Cela ſut- 
ere; 2 , me dir-1l, j'ai deja toute cette ccre- 
au · ¶ monie arrangee dans ma tète; vous pou- 
fac. vez vous en fier à moi. Prenez garde, 
„& lui dit ma mere, de faire un enterre- 
ten, ment qui ait un air pompeux. Il ne ſau- 
pailc toit tre trop modeſte pour mon Epourx , 


_ que toute la ville a connu pour un ecuyer 


des plus mal- aiſés. Madame, repartit 
crc, ¶ Scipion, quand il auroit Ee encore plus 
Cer, BY pauvre , je n'en rabattrois pas deux ma- 
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ravedis. Je ne regarde la - dedans que 


mon maitre : il a été favori du duc de 


Lerme, ſon pere doit étre enterre no- 
blement. 8 

JVapprouvai le deſſein de mon ſecré- 
taire ; je lui recommandai mEme de ne 


point Epargner argent. Un reſte de 
vanité que je conſervois encore ſe ré- 
veilla dans cette occaſion. Je me flattai 
qu' en faiſant de la dèpenſe pour un pere 
ui ne me laiſſoit aucun heritage , je 
erois admirer mes manieres genereules. W 


De ſon core , ma mere, quelque conte- 
nance de 1aodeltie qu'elle aftetit, n' 
toit point fachte que ſon mari far inhu- 
me avec éclat. Nous donnames donc 
carte-blanche a Scipion, qui, ſans per- 
dre de tems, alla prendre toutes les me- 
ſures neceſſaires pour rendre les funé- 
railles ſuperbes. 

Il n'y rèuſſit que trop bien. Il fit des 
obſcques fi magnifiques , qu'il rèvolta 
contre moi la ville & les fauxbourgs; 
tous les habitans d' Oviedo, depuis le 
plus grand juſqu'au plus petit, furem 
choques de mon oſtentation. Ce miniſtre 
fait a la hate, diſoit l'un, a de argent 
pour faire enterrer ſon pere, mais il 
n'en avoir point pour le nourrir. Il au- 
roit mieux valu, diſoit l'autre, qu'il eũt 
fait plaiſir à ſon pere vivant, que = 

ui 


que 
fe de 


ecré - 
le ne 
e de 
e ré- AY 
attai 
pere 
je 
uſes. 
onte· 


ne- 
nhu- 
donc 
per- 
me- 
funé- 


t des 
volta 
irgs; 
lis le 
1reny 
1ſtre 
gent 
ais il 
au- 
1 eut 
e de 

lui 


1 


$ 4 

5. 
> «ty = 
: 1 =” 


10 


8 


no- 


de Santillane. 37 
lui faire tant d' honneur apres ſa mort. 
Enfin les coups de langue ne me furent 
point Eparnes ,ſchacun langa ſon trait. Ils 
n'en demeurerent pas la: ils nous inſul- 
terent, Scipion , Bertrand & moi, quand 
nous ſortimes de l'èglife; ils nous char- 

erent d'injures , nous accablerent de 
hutes , & conduiſirent Bertrand a I'h6- 
tellerie a coups de pietres. Pour diſſiper 
la canaille qui s' toit attroupte devant 
la maiſon de mon oncle, il fallut que 
wa mere ſe montràt, & proteſtàt publi- 
quement qu'elle toit fort contente de 
moi. Il y en eut d'autres qui coururent 
au cabaret ou Etoit ma chaiſe, dans le 
deſſein de la briſer; ce qu'ils auroient 
fait indubitablement, fi Ihote & I'ho- 
teſſe n' euſſent trouve le moyen d'appai- 
ſer ces eſprits furieux , & de les detour- 
ner de leur reſolution. 
Tous ces affronts qu'on me faiſoit , & 
qui Etotent autant d'effers des diſcours 

ue le jeune epicier avoit tenus de moi 
= la ville, m'inſpirerent tant d'aver- 
ſion pour mes compatriotes, que je me 
determinai a quitter bientòt Oviedo, ou 
ſans cela j aurois fait peut- tre un aſſez 
long ſejour. Je le declarai tout net à ma 
mere, qui ſe ſentant elle - meme tres- 
mortifice de l'accueil dont le peuple m'a- 

Tome IF. D 


38 MHiſtoire de Gil Blas 


voit r6gale , ne s'oppoſa point a un fi 
prompt depart. Il ne fur plus queſtion 
que de {avoir de quelle forte j en uſetois 
avec elle. Ma mere, lui dis- je, puiſque 
mon oncle a betoin de votre aſlutance, 
je ne vous preſſerai plus de m'accompa- 
gner; mais comme il ne paroit pas Elot- 
gne de ſa ſin, promettez- moi de venir 
me rejoindre a ma terre auſh-tot qu'il 
ne ſera plus. 

Je ne vous ferai point cette promeſſe, 
repondit ma mere; je veux paſſer le 
reſte de mes jours dans les Aſturies, & 
dans une parfaite ind&pendance. Ne ſe- 
rez- vous pas toujours, lui rèpliquai- je, 
maitreſſe ablolue dans mon chateau? Je 
n' en ſais rien, repartit- elle; vous n'avez 
qu'a devenir amoureux de quelque pe- 
rite fille: vous I'6poulerez ; elle ſera 
ma bruz je ſcrai ſa belle - mere; nous ne 
pourrons vivre enſemble. Vous prévoyez, 
lui dis-je , les malheurs de trop loin. Je 
n'ai aucune envie de me marier; mais 
quand la fantaiſie m'en prendroit, je 
vous reponds que joblig-rois bien ma 
femme a ſe ſoumettre aveugltment a vos 
volonrtes. C'eit repondre temerairement, 
reprit ma mcre , & je demanderois cau- 
tion de la caution. Je ne voudrois pas 
meme jurer que dans nos brouilleries 
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vous ne priſſiez plutot le parti de votre 
Epoule que le mien, quelque tort qu'elle 
pur avoir. 

Vous parlez à merveille, madame, 
s' cria mon lecrètaire, en ſe mèlant a la 
converſation; je crois, comme vous, 
que les brus dociles ſont bien rares. Ce- 
pendant, pour vous accorder vous & 
mon maitre, puiſque vous voulez ab- 
ſolument demcurer , vous dans les AC 
turies, & lui dans le royaume de Va- 
lence , il faut qu'il vous faſſe une pen- 
ſion de cent piſtoles que je vous appor- 
terai ici tous les ans. Par ce moyen, la 
mere & le fils vivront fort ſatisfaits a 
deux cents lieues l'un de l'autre. Les 
deux parties intèreſſèes approuverent la 
convention propolce ; apres quoi je payat 
la premiere annee d'avange, & je lortis 
d'Oviédo le lendemain avant le jour, 
de peur d'etre traits par la populace 
comme un ſaint Etienne. Telle fut Ia 
reception que l'on me fit dans ma patrie. 
Belle lecon pour les hommes du com- 
mun , leiquels , apres $'etre enrichis hors 
de leurs pays, y veulent rerourner pour 
y faire les gens d' importance. 

Nous primes le chemin de Leon, en- 
ſuite celui de Palencia; & continuant 
notre voyage a petites journées, nous 
arrivames au bout de la * a la 

ij 
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ville de Ségorbe, d'ou'le lendemain 
dans la matince nous nous rendimes a ma 
terre, qui n'en eſt Eloignee que de trois 
leues. A meſure que nous nous en ap- 
prochions, je remarquois que mon le- 
crètaire obſervoit avec beaucoup d'ar- 
tention tous les chateaiix qui s'olfroient 
a ſa vue, a droite & a gauche dans la 
campagne. Lorſqu'il en appercevoit un 
de grande apparence, il ne manquoit 
pas de me dire en me le montrant du 
doigt : Je voudrois bien que ce füt la 
notre retraite. 

Je ne ſais, lui dis- je, mon ami, quelle 
idee tu as de notre habitation; mais ſi tu 
t' imagines que c'e{t une maiſon magni- 
fique, une terte de grand ſeigneur, je 
r'avertis que tu te trompes furieuſe- 
ment. 

Si tu veux n'etre pas la dupe de ton 
imagination, repreſente - toi la petite 
maiſon qu'Horace avoit dans le pays 
des Sabins pres de Tibur , & qui lui fur 
donnèe par Mecenas. Dom Alphonſe 
m'a fait a-peu-pres le mème prèlent. Je 
ne dois donc m'attendre qu'a voir une 
chaumiere, $'Ecria Scipion ? Souviens- 
toi, lui repliquai-je , que je t'en ai tou- 
jours fait une deſcription tres-modeſte , 
& des ce moment, tu peux juger par 
toi- meme fi j en ai fait une fidelle pein- 
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ture. Jette les yeux du core de Guada- 
laviar , & regarde ſur ces bords, aupres 
de ce bameau de reuf a dix feux, cette 
maiſon qui a quatre petits pavillons ; 
c'eſt mon chateau. 

Comment diable l dit alors mon fecre- 
taire, d'un ton de voix admiratif, c'eſt 
un bijou que cette mailon. Outre Fair 
de nobleſſe que lui donnent tes pavil- 
lons, on peut dire qu'elle eſt bien firace, 
bien batie , & entourée de pays plus 
charmans que les environs meme de 
Seville , appelles par excellence le para- 
dis terreſtre. Quand nous aurions choiſi 
ce ſCjour, il ne ſeroit pas plus de mon 
gout; une riviere Varrole de ſes eaux, 
un bois Epais prere ſon ombrage quand 
on veut ſe promener au milieu du jour. 
L'aimable (olitude ! Ah, mon cher mai- 
tre, nous avons bien la mine de demeu- 
rer ici long tems! Je ſuis ravi, lui ré- 
pondis-je , que tu ſois content de notte 
aſyle, dont tu ne connois pas encore 
tous les agremens. 

En nous entretenant de la ſorte, nous 
nous avangames vers la maiſon , dont 
la porte nous fut ouvette, auſſi-tot que 
Scipion eut dit que c toit le ſeigneur Gil 
Blas de Santillane qui venoit prendre 
poſſeſſion de ſon chateau. A ce nom 
reſpectè des perſonnes qui — 

11 
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prononcer, on laiſſa entrer ma chaiſe 
dans une grande cour ou je mis pied a 
terre; puis m'appuyant peſamment ſur 
Scipion, & failant le gros dos, je ga- 
gnai une ſalle ou je fus a peine arrive, 
que ſept a huit domeſtiques parutent. 
Ils me dirent qu'ils venoient me prëſen- 
ter leurs hommages comme a leur nou- 
veau patron: que Dom Ceſar & Dom 
Alphonſe de Leyva les avoient choiſis 
pour me ſervir, l'un en qualite de cui- 
ſinier, l'autre d'aide de cuitine, un au- 
tre de marmiton, celui -· ci de portier, & 
ceux- la de laquais, avec defenſe de 
rece voir de moi aucun argent, ces deux 
ſeigneurs pretendant faire tous les frais 
de mon menage. Le cuiſinier, nommé 
maitre Joachim, &toit le principal de ces 
domeſtiques, & portoit la parole. Il 
m' apprit qu'il avoit fait une ample pro- 
viſion des vins les plus eſtimés en Elpa- 
gne , & me dit que pour la bonne chere, 
il eſpẽroit u'un garcon comme lui, 
qui avoit Ete (ix ans cuilinier de monſei- 
gneur PFarcheveque de Valence, ſauroit 
compoler des ragouts qui piqueroient 
ma ſenſualité. Je vais, ajouta-t- il, me 
préparer à vous donner un Echantillon 
de mon ſavoir- faire. Promenez- vous, 
ſeigneur, cn attendant le diner; viſitez 
votre chatcau ; voyez fi vous le trou- 
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vez en ctat d'etre habits par votre ſei- 
gncutie. 

Je laiſſe a penſer ſi je négligeai cette 
viſite; & Scipion, encore plus curicux 
que moi de la faire, m'entraina de 
chambre en chambre. Nous parcouru- 
mes toute la maiſon , depuis le haut 
juſqu'en bas; il n'tchapa pas, du moins 
2 ce que nous crumes , le moindre en- 
droit a notre curiofire interefite ; & j eus 
par - tout occaſion d'admirer la bonte 
que D. Ceſar & ſon fils avoient pour 
moi. Je fus frappe, entr'autres choſes , 
de deux appartemens qui etoient auſſi 
bien meublcs qu'ils pouvoient Terre ſans 
magnificence. Il y avoir dans l'un une 
tapiſſerie des pays - bas, avec un lit 
& des chaiſes de velours, le tout propre 
encore, quoique fait du tems que les 
Maures occupoient le royaume de Va- 
lence. Les meubles de Vautre apparte- 
ment Etojent dans le meme gout ; c'ctott 
une vieille tenture de damas de Genes 
jaune, avec un lit & des fauteuils de la 
meme étoffe, garnis de frange de foie 
bleue. Tous ces effets ., qui dans un in- 
ventaire aurotent étè peu priſes, paroilſ- 
ſoient la tres-conſiderables. 

Apres avoir bien examine toutes cho- 
ſes, nous revinmes mon ſecrétaire & 
moi dans la ſalle, ou Etoit dreſite une 
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table ſur laquelle il y avoit deux cou- 
verts; nous nous y alsimes, & dans le 
moment on nous ſervit une Ola podrida 
ſi dElicicuſe , que nous plaignimes Iar- 
cheveque de Valence de n'avoir plus le 
cuiſinier qui l'avoit faite. Nous avions 
a la verite beaucoup d'appttirt, ce qui 
ne nous la failoit pas trouver plus mau- 
vaiſe. A chaque morceau que nous man- 
gions, mes laquais de nouvelle date, 
nous prèſentoient de grands verres qu'ils 
rempliſſoient juſqu' aux bords , d'un vin 
de la Manche exquis. Scipion, n'oſant 
devant eux faire &Eclater la ſatisfaction 
intèricure qu'il reſſentoit, me le tèmoi- 
noit par des regards parlans, & je lui 
aiſois connoitre par les miens que J'E- 
tois auſſi content que lui. Un plat de 
roti , compoſé de deux cailles graſſes, 
ui flanquoient un petit levraut d'un 
— admirable, nous fit quitter le pot- 
pourri, & acheva de nous raſſaſſier. 
Lorſque nous eumes mange comme deux 
aftames, & bu a proportion, vous 
nous levames de table pour aller au 
jardin faire voluprueuſement la fieſte 
dans quelque endtoit frais & agreable. 
Si mon ſecreraire avoir paru juſques-la 
fort ſatisfait de ce qu'il avoit vu, il le 
fut encore davantage quand il vit le 
jardin. Il le trouya comparable a celui 
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de ['Eſcurial. Il eſt vrai que D. Cefar, 
qui venoit de tems en tems a Linas, 
prenoit plaiſir a le faire cultiver & em- 
bellir. Toutes les alles bien ſablées & 
bord&es d'orangers , un grand baſlin de 
marbre blanc , au milieu duquel un 
lion de bronze vomiſſoit de l'eau à gros 
bouillons, la beauté des fleurs, la di- 
verhite des fruits, tous ces objets ravi- 
rent Scipion; mais il fut particulicre- 
ment enchante d'une longue allte qui 
conduiſoit en deſcendant toujours au 
logement du fermier, & que des arbres 
touffus couvroient de leur &pais feuilla- 
ge. En faiſant l'loge d'un lieu ſi pro- 
pre a ſervir d'afile contre la chaleur, 
nous nous y arretrames, & nous nous 
alsimes au pied d'un ormeau , ou le 
ſommeil eut peu de peine a ſurprendre 
deux gaillards qui venoient de bien 
diner. 

Nous nous rèveillàmes en ſurſaut deux 
heures après, au bruit de pluſieurs coups 
d' eſcopettes, leſquelles K firent enten- 
dre ſi pres de nous, que nous en fumes 
effrayes. Nous nous levames bruſque- 
ment; & pour nous informer 4e ce que 
c'ẽtoit, nous nous rendimes a la maiſon 
du fermier. Nous y rencontrames huit 
ou dix villageois , tous habitans du 
hameau , qui $'&toicnt aſſemblés la, 
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tiroient & d:rouiiloient leurs armes 2 
feu pour célèbrer mon arrivee , dont ils 
venoient d'erre avertis. Ils me connoiſ- 
ſoient pour la plupart, m'ayant vu plus 
d'une fois lans le chateau exercer Pem- 
ploi d'intendant. Ils ne m'appergurent 
pas plutor, qu ils crierent tous enſemble; 
Vive notre nouveau icigneur | qu'il ſoit 
le bien ven a Lirias | Enſuite ils rechar- 
gerent leurs cſcop-rtes, & me regalerent 
d'une decharge generale. Je leur fis Vac- 
cueil le plus gracicux qu'il me fut poſ- 
ſible , avec gravitè pourtant , ne jugeant 
pas devoir trop me familiariſer avec eux. 
Je les aſſurai de ma protection; je leur 
lachai-meme une vingtaine de piſtoles; 
& ce ne ſut pas, je crois, celle de mes 
manieres qui leur plut le moins. Apres 
cela je leur laiſſai la liberté de jeter en- 
core de la poudre au vent, & je me re- 
tirai avec mon ſecrètaite dans le bois, 
ou nous nous promenames juſqu'a la 
nuit, ſans nous laſſer de voir des ar- 
bres, tant la poſſeſſion d'un bien nou- 
vellement acquis a d' abord de charmes 
pour nous. 

Le cuiſinier, l'aide de cuiſine & le 
marmiton n'&rotent pas oiſifs pendant ce 
tems. la, ils travailloient a nous preparer 
un repas ſupericur a celui que nous 
avions fait; & nous fumes dans le ders 
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nier Eronnement , lorſqu'etant entres 
dans la meme ſalle ou nous avions dine , 
nous vines mettre ſur la table un plat 
de quatre perdreaux rotis : avec un ci- 
vet de lapin d'un core, & un chapon 
en ragout de l'autre. Ils nous ſervirent 
enſuite pour entremets, des orcilles de 
cochon, des poulets marinés & du cho- 
colat a la creme. Nous bumes copieulſe- 
ment du vin de Lucene, & de pluheurs 
autres ſortes de vins excellens; & quand 
nous lentimes que nous ne pouvions 
boire davantage (ans expoſer notre ſan- 
te, nous ſongeames à nous aller cou- 
cher. Alors mes laquais prenant des 
flambeaux me conduiſirent au plus bel 
appartement, ou ils s'empreflerent a me 
déshabiller; mais quand ils m'eurent 
donne ma robe de chambre & mon bon- 
net de nuit, je les renvoyai en leur di- 
ſant d'un air de maitre: Retitrez- vous, 
meſſicurs , je n'ai pas beſoin de vous 
pour le reſte. 

Je les fis ſortir tous, & retenant Sci- 
pion pour m' entretenir un peu avec lui, 
je lui demandai ce qu'il penſoit du trai- 
tement qu'on me faiſoit par ordre des 
ſeigneurs de Leyva. Ma foi, me répon- 
dit- il, je penſe qu'on ne peut vous en 
faire un meilleur; je ſouhaite ſeulement 
que cela ſoit de longue durce, Je ne le 
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ouhaite pas moi, lui repliquai-je ; il ne 
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me convient pas de ſouffrir que mes 


bienfaiteurs faſſent pour moi tant de 
depenle ; ce ſeroit abuſer de leur gene- 
rolite, De plus, je ne m'accorderois 
point de valets aux gages d'autrui : je 
croirois n'etre pas dans ma maiſon, 
D'ailleurs, je ne ſuis point venu ici pour 
vivre avec tant de fracas. Avons - nous 
beſoin d'un ſi grand nombre de domel- 
tiques? Non, il ne nous faut avec Ber- 
trand qu'un cuiſinier, un marmiton & 
un laquais. Quoique mon ſecrétaire 
n' eũt pas EE fache de ſubſiſter toujours 
aux depens du gouverneur de Valence, 
il ne combattit point ma delicateſfle la- 
deſſus; & ſe conformant à mes ſenti- 
mens, il approuva la réforme que je 
voulois faire. Cela tant decide , il ſor- 
tit de mon appartement, & ſe retira dans 
le ſien. 

T'achevai de me dèshabiller, & je me 
mis au lit, ou ne me ſentant aucune en- 
vie de dormir , je m' abandonnai a mes 
réflexions. Je me repreſentai l'amitié 
dont les ſeigneurs de Leyva payoient 
Yartachement que j avois eu pour eux; 
& penetre des nouvelles marques qu'ils 
m'en donnoient , je pris la reſolution 
de les aller trouver des le lendemain , 
pour ſatisfaire l'impatience que Favor 
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de les en remercier. Je me faiſois auſſi 
par avance un plaiſir de revoir Sera- 
phine; mais ce plaiſir n toit pas pur: 
je ne pouvois penſer ſans peine que j au- 
rois en meme tems a ſoutenir les re- 

ards de la dame Lorenga Sephora , qui 

e ſouvenant peut-etre encore de l'aven- 
ture du ſoufflet, ne ſeroit pas fort rejouie 
de ma vue. L'eſprit fatigue de toutes 
ces idèes differentes, je m' aſſoupis en- 
fin, & ne me reveillai le jour ſuivant 
qu'apres le lever du ſolcil. 

Je fus bientor ſur pied; & tout oc- 
cup du voyage que je mèditois, je m'ha- 
billai a la hate. Comme j ache vois de 
m' ajuſter, mon (cretaire entra dans ma 
chambre. Scipion, lui dis- je, tu vois un 
homme qui ſe diſpoſe a partir pour Va- 
lence : je ne puis aller trop tor ſaluer les 
ſeigneurs a qui je dois ma petite fortu- 
ne; chaque moment que je diftere à 
m' acquitter de ce devoir , ſemble m' ac- 
cuſer d' ingratitude. Pour toi, mon ami, 
je te diſpenſe de m'accompagner ; de- 
meure ici pendant mon abſence ; je re- 
viendrai te joindre au bout de huit 
jours. Allez, monſieur repondit - il, 
faites bien votre ut a Dom Alphonſe 
& a fon pere: ils me paroiſſent ſenſibles 
au zele qu'on a pour eux, & tres5-re- 
connoiſſans des ſervices qu'on leur a 
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rendus; les perſonnes de qualite de ee 
caractere - la ſont ſi rares, qu'on ne 
peut allez les méènager. Je fis avertir 
Bertrand de ſe tenir pret a partir; &. 
tandis qu'il preparoit les mules , je pris 
mon chocolat. Enſuite je montai dans 
ma chaiſe, apres avoir recommande a 
mes gens de regarder mon ſecretaire 
comme un autre moi mème, & de ſui- 
vre (cs ordres ainſi que les miens. 

Je me rendis a Valence en moins de 
quatre heures. Jallai deſcendre tour 
droit aux Ecuries du gouverneur; j'y 
laiſſai mon Equipage , & je me ſis con- 
duire àa ll appartement de ce ſeigneur, qui 
y (toit alors avec Dom Celar ſon pere. 
Jouvris la porte ſans fagon, j'entrai, 
& les abordant tous deux: Les valets, 
leur dis-je, ne ſe font point annoncer 
a leurs maitres ; voici un de vos anciens 
ſerviteurs qui vient vous rendre (es reſ- 
pects. A ces mots, je voulus me proſ- 
rerner devant eux ; mais ils m'en empè- 
cherent, & m embraſſerent l'un & l'au- 
tre avec tous les temoignages d'une ve- 
ritable affection. HE bien, mon cher 
Santillane, me dit Dom Alphonſe , avez- 
vous été a Lirias prendre poſſeſſion de 
votre terre? Oui, ſeigneur, lui rèpon- 
dis-je; & je vous prie de trouver bon 
que je vous la rende. Pourquoi donc 
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cela, repliqua-t-il? a. t. elle quelque deſa- 
grement qui vous en degoute ? Non par 
cile-meme, lui repartis- je; au contraire, 
j en ſuis enchante ;- tout ce qui m' en de- 
plait, c'eſt d'y avoir des cuiſiniers d' ar- 
cheveque, avec trois fois plus de domeſ- 
tiques qu'il ne m'en faut, & qui ne ſer- 
vent la qu'a vous faire faire une dèpenſe 
auth confiderable qu'inutile. 

Si vous euſſiez, dit Dom Ceſar, ac- 
cepte la penſion de deux mille ducats 
que nous vous offrimes a Madrid , nous 
nous ſerions contentés de vous donner 
le chateau meuble comme il eſt: mais 
vous ſavez que vous la refusares 3 & 
nous avons cru devoir faire en recom- 
penſe ce que nous avons fait. C'en eſt 
trop, lui rẽpondis. je, votre bontè doit 
den tenir au don de cette terre , qui a 
de quoi combler mes deſirs. Independam- 
ment de ce qu'il vous en coũte pour en- 
tretenir tant de monde a grands frais, je 
vous proteſte que ces gens-la me genent 
& m'1ncommodent. En un mot, ajou- 
tai- je, meſleigneurs, reprenez votre 
bien, ou daignez men laiſſer jouir a 
ma fantaiſie. Je pronongai d'un air ft 
vif ces dernieres paroles, que le pere 
& le fils, qui ne pretendoient nullement 
me contraindre , me permirent enfin 
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rendus; les perſonnes de qualité de ce | 
caractere - la ſont ſi rares, qu'on ne 
peut allez les ménager. Je fis avertit 
Bertrand de ſe tenir pret a partir; & 


tandis qu'il preparoit les mules , je pris 


mon chocolat. Enſuite je montai dans 
ma chaiſe , apres avoir recommande a | 
mes gens de regarder mon ſecretaire 
comme un autre moi mème, & de ſui- 
vre ſes ordres ainſi que les miens. 

Je me rendis a Valence en moins de 
quatre heures. Jallai deſcendre tour 
droit aux Ecuries du gouverneur; j'y 
laiſſai mon Equipage , & je me fis con- 
duire al appartementde ce ſeigneur, qui 
y ctoit alors avec Dom Celar ſon pere. 
Jouvris la porte ſans fagon, j'entrai , 
& les abordant tous deux: Les valets, 
leur dis- je, ne ſe font point annoncer 
a leurs maitres ; voici un de vos anciens 
ſerviteurs qui vient vous rendre (es reſ- 
pects. A ces mots, je voulus me proſ- 
rerner devant eux ; mais ils m'en empe- 
cherent, & m embtaſſerent l'un & lau- 
tre avec tous les temoignages d'une ve- 
ritable affection. HE bien, mon cher 
Santillane, me dit Dom Alphonſe, avez- 
vous EtE a Lirias prendre poſſeſſion de 
votre terre? Oui, ſeigneur, lui repon- 
dis-je; & je vous prie de trouver bon 
que je vous la rende. Pourquoi donc 
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Neela, repliqua-t-il? a. t. elle quelque defa- 
gement qui vous en degoute ? Non par 
elle - méme, lui repartis- je; au contraire, 
Jen ſuis enchante ; tout ce qui m' en dé- 
plair, c'elt d'y avoir des cuiſiniers d' ar- 
cheveque, avec trois fois plus de domeſ- 
tiques qu'il ne m'en faut, & qui ne ſer- 
vent la qu'a vous faire faire une dèpenſe 
auth conſidèrable qu'inutile. 

Si vous euſſiez, dit Dom Ceſar, ac- 
ceptè la penſion de deux mille ducats 
que nous vous offrimes a Madrid , nous 
nous ſerions contentés de vous donner 
le chareau meublé comme il eſt : mais 
vous ſavez que vous la refusates; & 
nous ayons cru deyoir faire en recom- 
penſe ce que nous avons fait. C'en eſt 
trop, lui repondis je, votre bontè doit 
s'cn tenir au don de cette terre, qui a 
de quoi combler mes deſirs. Independam- 
ment de ce qu'il vous en coũte pour en- 
tretenir taut de monde à grands frais, je 
vous proteſte que ces gens-la me genent 
& m'incommodent. En un mot, ajou- 
tai- je, mefleigneurs , reprenez votre 
bien, ou daignez m'en laifler jour a 
ma fantaiſie. Je pronongai d'un air ft 
vif ces dernieres paroles, que le pere 
& le fils, qui ne pretendoient nullement 
me contraindre, me permirent enfin 
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d'en uſer comme il me plairoit dans 
mon chateau, 

Je les remerciois de m'avoir accords 
cette liberté, (ans laquelle je ne pouvois 
etre heureux, lorſque Dom Alphonſe 
m'interrompit en me diſant: Mon cher 
Gil Blas, je veux vous preſenter a une 
dame qui ſera charmèe de vous voir. En 
parlant de cette ſorte, il me prit par la 
main, & me mena dans l' appartement de 
Séraphine, qui poulla un cri de joie en 
m' appercevant. Madame, lui dit le gou- 
verneur, je crois que l'arrivèe de notre 
ami Santillane à Valence, ne vous eſt pas 
moins agreable qu'a moi. C'eſt de quoi, 
rEpondir-elle , il doit etre bien perſuade; 
le tems ne m'a point fait perdre le ſou- 
venir du ſervice qu'il m'a rendu; & j a- 
joute a la reconnoĩiſſance que j en ai, celle 
que je dois à un homme a qui vous avez 
obligation. Je dis à madame la gouver- 
nante, que je n'etois que trop paye du 
peril que j'avois partage avec ſes libèta- 
teurs en expolant ma vie pour elle; & 
apres force complimens de part & d'au- 
tre, D. Alphonſe m'emmena hors de 
Pappartement de Séraphine. Nous rejoi- 
gnimes D. Ceſar , que nous trouvames 
dans une (alle avec pluſieurs perſonnes 
de qualité qui venoient diner la. 
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Tous ces meſſieurs me ſaluerent fort 
poliment : ils me firent d' autant plus de 
civilitc's, que Dom Celar leur dit que 
j avois EtE un des principaux (ecretaires 
du duc de Lerme. Peut- tre meme que 
la plupart d' entr' eux n'tgnoroient pas que 
c' ctoit par mon credit que Dom Alphonſe 
avoit obtenu le gouvernement de Va— 
lence, car tout ſe lait. Quoi qu'il en ſoit, 
quand nous fumes a table, on ne parla 
ue du nouveau cardinal, Les uns en fai- 
ſoient ou afteoient d'en faire de grands 
cloges, & les autres ne lui donnoient 
ue des louanges, pour ainſi dire, à mi- 
ucre. Je jugeai bien qu'ils yonlotent par- 
la m'engager a me rèpandre ſur le compte 
de ſon emunence, & a les &gayer ales de- 


pens. J'autois dit volontiers ce que j'en 


penſois; mais je retins ma langue, ce 
qui me fit paſſer dans Veſprir de la com- 
pagnie pour un gargon fort diſcret. 

Les convics apres le diner fc retirerent 
chez eux pour faire la ſieſte; D. Cèſar & 
ſon fils, preſſẽs de la m&me envie, s en- 
fermerent dans leurs appartemens. 

Pour moi, plein d'impatience de voir 
une ville dont j'avois ſouvent entendu 
vanter la beauté, je ſortis du palais du 
gouverneur dans le deſſein de me pro- 
mener dans les rues. Je rencontrai à la 
porte un homme qui vint a 1 en 

ij 
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me diſant: le ſeigneur de Santillane veut 
bien me permettte de le ſaluer. Je lui de- 
mandai qui il ᷑toit. Je ſuis, me rEpondit- 
il, valet de chambre de Dom Céſar; 
j ẽtois un de ſes laquais dans le tems que 
vous ericz {on intendant; je vous faiſois 
tous les matins ma cour, & vous aviez 
bien des bontés pour moi. Je vous infor- 
mois de ce qui ſe paſſoit au logis. Vous 
ſouvientsil qu'un jour je vous appris que 
le chirurgien du village de Leyva $'in- 
troduiſoit ſecrètement dans la chambre 
de la dame de Lorenca Sephora ? C'eſt ce 
que je n' ai point oublic, lui répliquai- je. 
Mais a propos de cette duegne, qu'eſt- 
elle devenue? Helas, repartit- il, la pau- 
vre creature apres votre depart romba en 
langueur , & mourut plus regrettèe de 
Séraphine que de Dom Alphonſe, qui 
parut peu touche de ſa mort. 

Le valct-de-chambre de Dom Celar , 
m' ayant in{truit ainſi de la triſte fin de 
Sephora , me fit des excuſes de m'avoit᷑ 
arrete , & me laiſſa continuer mon che- 
min. Je ne pus m'empecher de ſoupirer 
en me rappellant cette duegne infortu- 
nee ; & mattendriſſant ſur ſon ſort, je 
m imputai ſon malheur, ſans ſonger que 
c toit plutòt a ſon cancer qu'a mon 
mèrite qu'il falloit s'en prendre. 

Comme je n'avois pu voir toute la 
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ville le jour précédent, je me levai & 
ſortis le lendemain dans l' intention de 
m'y promener encore. Japperęus dans 
la rue un chartreux, qui ſans doùte alloit 
vaquer aux affaires 4 la communauté. 
Il marchoit les yeux baiſſés, & avoir l'air 
ft dèvot, qu'il s' attiroit les regards de 
tout le monde. Il paſſa fort pres de moi. 
Je le regardai actentivement, & je crus 
voir en lui Dom Raphaël, cer aventu- 
trier qui tient une place ſi honorable dans 
les deux premiers volumes de mon hiſ- 
toĩre. 

Je fus fi eronne, ſi Emu de cette ren- 
contre, qu'au lieu d' aborder le moine, 
je demeurai immobile pendant quelques 
momens, ce qui lui donna le tems de 
S'cloigner de moi. Juſte ciel! dis- je, y 
eut- il jamais deux viſages plus reſſem- 
blans? Que faut. il que je penſe? Dois. je 
croire que c' eſt Raphael? puis- je m ima- 
giner que ce n'eſt pas lui? Je me ſentis 
trop curieux de ſavoir la verite , pour en 
xy cg Je me fis enſeigner le chemin 
du monaſtere des chartreux | ou je me 
rendis far le champ, dans Veſperance 
d'y revoir mon homme quand il y re- 
viendroit, & bien réſolu de Varreter 
pour lui parler. Je n'eus pas beſoin de 
Fattendre pour etre au fait: en arrivant 
à la porte du couvent, un autre viſage 


56 H:ſloire de Gil Blas 

de ma connoiſlance tourna mon doute 
en certitude; je reconnus dans le frere 
portier Ambroiſe de Laméla, mon an- 
cien valet. 

Notre ſurpriſe fut &gale de part & 
d'autre , de nous retrouver dans cet en- 
droit. N'eſt-ce pas une illuſion, lui dis- 
je en le ſaluant? Eſt- ce en effet un de 
mes amis qui s' offre a ma vue? Il ne me 
reconnut pas d' abord, ou bien il feignit 
de ne me pas remettre; mais conſidèrant 

ue la feinte Etoit inutile, il prit Lair 

un homme qui tout. à- coup ſe reſſou- 
vient d'une choſe 3 | (eigneur 
Gil Blas, $'ecria-t-il , pardon f j ai pu 
vous meconnoitre. Depuis que je vis 
dans ce lieu ſaint, & que je m'attache a 
remplir tous les devoirs preſcrits par nos 
regles, je perds inſenſiblement la me- 
moire de ce que j'ai vu dans le monde. 

Tat, lui dis- je, une veritable joie de 
vous revoir après dix ans, ſous un habit 
ſi reſpectable. Et moi, repondit-il , j'ai 
honte d'en paroitre reveru devant un 
homme qui a été témoin de la vie cou- 
pable que j'ai mente. Cet habit me la 
reproche ſans ceſſe. Hélas ! ajouta-t il 
en pouſſant un ſoupir, pour etre digne 
de le porter, il faudroit que j'cufle tou- 
jours vécu dans Vinnocence. A ce diſ- 
cours qui me charme , lui repliquai-jc , 
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mon cher frere , on voir clairement que 
le doigt du Seigneur vous a touche. Je 
vous le repete, jen ſuis ravi, & je meurs 
d'euvie d' apprendre de quelle maniere 
miraculeuſe vous Eres entre dans la bon- 
ne voie, vous & D. Raphatl; car je ſuis 
perſuade que c'eſt lui que je viens de ren- 
contrer dans la ville, habille en char- 
trevx, Je me ſuis repenti de ne avoir 
pas attetè dans la rue pour lui parler, & 
je l'attends ici pour reparer ma faute 
quand il entrera. 

Vous ne vous Etes point trompe, me 
dir Lamela, c'eſt D. Raphael lui meme 
que vous avez vu; & quant au detail 
que vous demandez , le voict : Apres 
nous Etre (Epares de vous aupres de Sé- 
gorbe, nous primes, le fils de Lucinde 
& moi, la route de Valence, dans le deſ- 
ſcin d'y faire quelque nouveau tour de 
notre mEtier. Le haſard voulur un jour 
que nous entraſſions dans I'&gliſe des 
chartreux, dans le tems que les reli- 
gicux pſalmodioient dans le chœutr. Nous 
nous attachames a les conliderer , & 
nous Eprouvames que les meEchans ne 
peuvent s empëcher d'honorer la vertu. 
Nous admirames la ferveur avec laquelle 
ils prioient Dieu, leur air mortiſiè & dé- 
tacks des plaifirs du ſiecle, de meme que 
la (Erenire qui regnoit ſur leurs vilages , 
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& qui marquoit ſi bien le repos de leurs 
conſciences. 

En faiſant ces obſervations, nous tom- 
bames dans une reverie qui nous devint 
ſalutaire : nous comparames nos mœurs 
avec celles de ces bons religieux; & la 
diffèrence que nous y trouvames , nous 
remplit de trouble & d' inquiètude. La- 
méla, me dit Dom Raphael, lorſque 
nous fumes hors de I'eglile , comment 
es- tu aftete de ce que nous venons de 
voir? Pour moi, je ne puis te le celer, 
je n'ai pas l' eſprit tranquille. Des mou- 
vemens qui me ſont inconnus m'agitent; 
&, pour la premiere fois de ma vie, je 
me reprcche mes iniquites. Je ſuis dans 
la meme diſpoſition , lui repondis-je : les 
mauvaiſes actions gue Jai faites ſe ſou- 
levent dans cet inſtant contre moi; & 
mon cœur qui n' avoit jamais ſenti de re- 
mords, en eſt prèſentement déchiré. Ah, 
cher Ambroiſe , reprit mon camarade , 
nous ſommes deux brebis Egardes, que 
le Pere celeſte par pitic veut ramener au 
bercail! C'eſt lui, mon enfant, c'eſt lui 
qui nous appelle. Ne ſoyons pas ſourds 
a (a voix; renongons aux fourberies , 
quittons le libertinage ou nous vivons, 
& commengons des aujourd'hui a tra- 
vailler ſerieuſement au grand ouvrage de 
notre ſalut; il faut paſſer le reſte de nos 
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jours dans ce couvent , & les conſacrer 
a la penitence. 

J'applaudis au ſentiment de Raphael, 
continua le frere Ambroiſe, & nous for- 
mames la genereule reſolution de nous 
faire chartreux. Pour Vexecuter , nous 
nous adreſsàmes au pere prieur, qui ne 
ſur pas firor notre deſſein, que pour 
Eprouver notre vocation , il nous fir 
donner des cellules & traiter comme les 
religieux pendant une annee entiere. 
Nous ſui vimes les regles avec tant d'exac- 
titude & de conſtance, qu'on nous recur 
parmi les novices. Nous étions ſi con- 
tens de notre ctat & (1 pleins d'ardeur , 
que nous ſoutinmes courageuſement les 
travaux du noviciat. Nous fimes enſuite 
profeſſion; apres quoi Dom Raphael 
ayant paru doue d'un genie propre aux 
affaires, fut choiſi pour ſoulager un 
vieux pere qui &toit alors procureur. Le 
fils de Lucinde auroit mieux aimè em- 

loyer tout ſon tems à la priere; mais 
il fut oblige de ſacrifier ſon gour pour 
Joraiſon au beſoin qu'on avoit de lui. 
Il acquit une ſi parfaite connoiſſance des 
interets de la maiſon, qu'on le jugea ca- 
pable de remplacer le vieux procureur 
qui mourut trois ans apres, Dom Ra- 
phaël exerce donc maintenant cet em- 
ploi, & l'on peut dire qu'il sen acquitte 
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au grand contentement de tous nos peres, 
qui louent fort (a conduite dans l' admi- 
niſtration de notre temporel. Ce qu'il y 
a de plus ſurprenant , c'eſt que malgre 
le ſoin dont il eſt charge de recueillir 
nos revenus il ne paroit occupe que de 
I'eternite. Les affaires lui laiſſent- elles un 
moment de repos, il ſe plonge dans de 
profondes mèditations. En un mot, c'eſt 
un des meilleurs ſujets de ce monaſtere. 
Jinterrompis dans cet endtoit Lamela, 
ar un tranſport de joic que je fis Eclater 
a la vue de Raphael qui arriva. Le 
voici, m'Ecriai-je , le voici ce ſaint pro- 
cureur que jattendois avec impatience. 
En meme-tems je courus au- devant de 
lui, & je l'embraſſai. Il ſe prẽta de bonne 
grace à l'accolade; & ſans tèmoigner le 
moindre ètonnement de me rencontrer, 
il me dit d'un ton de voix plein de dou- 
ceur : Dieu ſoit louè, ſeigneur de San- 
tillane , Dieu ſoit loue du plaifir que j'ai 
de vous revoir. En verite, repris- je, 
mon cher Raphaël, je prends toute la 
part poſſible à votre bonheur: le frete 
Ambroiſe m'a raconte l hiſtoire de votre 
converſion, & ce tècit m'a charme. Quel 
avantage pour vous deux, mes amis, 
de pouvoir vous flatter d' etre de ce petit 
nombre d'elus qui doivent jouir d'une 
Ecernelle ſicird l 
Deux 
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Dex milſerablesrels que nous, repar- 
tit le fils de Lucinde, d'un air qui mar- 
quoit beaucoup d' humilitè, ne devroient 
pas conce voir une pareille eſpèrance; 
mais le repentir des pecheurs leur fair 
trouver grace aupres du pere des miſé- 
ricordes. Et vous, ſeigneur Gil Blas, 
ajouta-t- il, ne ſongez-· vous pas aufli a 
meriter qu'il vous pardonne les offenſes 
que vous lui avez faites? Quelles affaires 
vous amenent a Valence? N'y rempli- 
riez- vous point, par malheur , quelque 
emploi dangereux? Non, Dieu merci, 
lui rèpondis- je: depuis que j'ai quittè la 
cour, je mene une vie d'honnete hom- 
me; tantôt dans une terre que j'ai à 
quelques lieues de cette ville, je prends 
tous les plaiſirs de la campagne, & tan- 
tor je viens me rejouir avec le gouver- 
neur de Valence, qui eſt mon ami , & 
que vous connoiſſez tous deux parfaite- 
ment. 

Alors je leur contai l'hiſtoire de Dom 
Alphonſe de Leyva. Ils lcouterent avec 
attention; & quand je leur dis que j'avois 
porte , de la part de ce ſeigneur, a Sa- 
muel Simon les trois mille ducats que 
nous lui avions volts, Lamela m'inter- 
rompit; & adreſſant la parole a Raphatl : 
Pere Hilaire, lui dit-il , a ce compte-la 
ce bon marchand ne doit plus ſe plaindre 
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d'un vol qui lui a &tè reſtituè avec uſure, 
& nous devons tous deux avoir la con- 
ſcience bien en repos ſur cet article. Ef- 
fecti vement, dit le procureur, le frere 
Ambroiſe & moi, avant que d'entrer 
dans ce couvent, nous f imes ſecrètement 
tenir quinze cents ducats a Samuel Si- 
mon, par un honnëte ecclẽſiaſtique qui 
voulut bien ſe donner la peine d'aller à 
Xelva faire cette reſtitution; tant pis 
pour Samuel, $'il a été capable de tou- 
cher cette ſomme , apres avoir été rem- 
bourſe du tout par le ſeigneur de Santil- 
lane. Mais, leur dis- je, vos quinze cents 
ducats lui ont- ils ëtè fidèlement remis? 
Sans doute, $'&cria Dom Raphael , je 
repondrois de I intEgrite de Vecclehaiti- 
que, comme de la mienne. Jen ſerois 
auſſi la caution, dit Lamè la; c'eſt un ſaint 
pretre accoutume a ces ſortes de com- 
miſſions, & qui a cu pour des depots a 
lui confies, deux ou trois proces qu'il a 
gagnes avec depens. 

Notre converſation dura quelque tems 
encore; enſuite nous nous {Eparames , 
eux en m'exhortant à avoir toujours 
devant les yeux la crainte du Seigneur, 
& moi en me recommandant à leurs 
bonnes prieres. Jallai ſur le champ trou- 
ver Dom Alponſe. Vous ne devinericz 
jamais, lui dis-je, avec qui je viens 


de Santillane. 63 
d'avoir un long entretien. Je quitte deux 
venerables chartreux de votre connoiſ- 
ſance; Vun ſe nomme le pere Hilaire, 
& l'autre le frere Ambroiſe. Vous vous 
trompez, me rèpondit Dom Alphonſe, je 
ne connois aucun chartreux. Pardonnez- 
moi, lui repliquai-je; vous avez vu 2 
Xelva le frere Ambroile commiſſaire de 
ITaquihtion , & le pere Hilaire greffier. 
O ciel! $'ecria le gouverneur avec ſur- 
priſe, ſeroit- il poſſible que Raphael & 
Lamela fuſſent de venus chattreux? Oui 
vraiment, lui repondis-je, il y a deja 
quelques annees qu ils ont fait profeſſion, 
Le premier eſt procureur de la maiſon, 
& [autre eſt portier. 

Le fils de Dom Ceſar reva quelques 
momens , puis branlant la tete : Mon- 
ſieur le commiſſaire de I'Inquilition & 
ſon greffier, dit- il, m'ont bien la mine 
de jouer ici une nouvelle comedie. Vous 
jugez d' eux par prevention , lui répon- 

is- je; pour mol , qui les ai entretenus, 
en penſe plus favorablement. Il eſt vrai 
qu'on ne voit point le fond des cœurs; 
mais, ſelon toutes les apparences, ce 
ſont deux fripons convertis. Cela ſe 
peut, reprit Dom Alphonſe ; il y a bien 
des libertins qui, apres avoir ſcandaliſe 
le monde par leurs d&r6glemens , $'en- 
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une rigoureuſe penitence : je ſouhaite 
que nos deux moines ſoient de ces li- 
bertins la. 

He ! pourquoi, lui dis-je , n'en ſe- 
roient- ils pas? Ils ont volontairement 
embraſſe I'ttar monaſtique, & il y a 
deja long-tems qu'1ls vivent en bons 
religieux. Vous me direz tout ce qu'il 
vous plaira, me repartit le gouverncur: 
je n'aime pas que la caiſſe du couvent 
ſoit entre les mains de ce pere Hilaire, 
dont je ne puis m'empecher de me de- 
fier; quand je me ſouviens de ce beau 
recit qu'il nous fit de ſes aventures, je 
tremble pour les chartreux. Je veux croire 
avec vous qu'il a pris le froc de très- 
bonne foi, mais la vue de l'or peut re- 
veiller ſa cupidité: il ne faut pas mettre 
dans une cave un ivrogne qui a re— 
nonce au vin. 

La dthancede Dom Alphonſe fut plei- 
nement jultifice peu de jours apres ; le 
pere procureur & le frere portier diſpa- 
rurent avec la caiſſe. Cette nouvelle, 
qui ſe rèpandit auſſi-tòt dans la ville, 
ne manqua pas d'egayer les railleurs, 
qui ſe rdiouiſſent toujours du mal qui 
arrive aux moines rentcs. Pour le gou- 
verneur & moi, nous plaignimes les 
chartreux , ſans nous vanter de con- 
noitre les deux apoſtats. 
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Je paſſai huit jours a Valence dans le 
grand monde, vivant comme les comtes 
& les marquis. Spectacles, bals, con- 
certs, feſtins, converſations avec les 
dames; tous ces amuſemens me furent 
procurcs par monſieur le gouverneur & 
par madame la gouvernante , auxquels 
je fis fi bien ma cour, qu'ils me virent 
a regret partir pour m'en retourner a 
Lirias : ils m'obligerent meme aupara- 
vant a leur promettre de me partager 
entr'eux & ma lolitude, Il fut arrète que 
je demeurerois pendant l hiver aValence, 
& pendant I'tte dans mon chateau. Apres 
cette convention, mes bienfaiteurs me 
laiſlerent la liberté de les quitter pour 
aller jouir de leurs bienfaits. 

Scipion, qui attendoit impatiemment 
mon retour, fut ravi de me revoir; & 
je redoublai ſa joie par la fidelle relation 
que je lui fis de mon voyage. Et toi, 
mon amt , lui dis-je enſuite , quel uſage 
as· tu fait ici des jours de mon abſence ? 
T'es-tu bien diverti ? Autant, rèpondit- 
il, que le peut faire un ſerviteur qui n'a 
rien de ſi cher que la preſence de ſon 
maitre. Je me ſuis promene en long & 
en large dans nos petits Etats ; tantòt 
aſſis ſur le bord de la fontaine qui eſt 
dans notre bois, j ai pris plaiſir a con- 
templer la beaute de (es eaux 8 ſont 
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auſſi pures que celles de la fontaine ſa- 
cree , dont le bruit faiſoit retentir la 
valte foret d' Abunea; & tantot couch 
au pied d'un arbre, j'ai entendu chanter 
les fauvettes & les roſſignols. Enſin, j ai 
chaſſè, j'ai pèchẽ; & ce qui m'a plus ſa- 
tisfait encore que tous ces amuſemens, 
Jai lu pluſieurs livres auſſi utiles que 
divertiſlans. 

Jinterrompis avec precipitation mon 
ſecrẽtaire, pour lui demander ou il avoir 
pris ces livres. Je les ai trouvés, me 
dit- il, dans une belle bibliotheque qu'il 
y a dans ce chateau, & que maitre 
Joachim m'a fait voir. He ! dans quel 
endroit , repris- je, peut- elle ètre cette 
pretendue bibliothæque? N' avons- nous 
pas viſité toute la maiſon le jour de 
notre arrive? Vous vous l'imaginez, 
me repartit- il; mais apprenez que nous 
ne parcourumes que trois pavillons, & 
que nous oubliimes le quatrieme. Celt- 
la que Dom Celar , lorſqu'il venoir a 
Lirias , employoit une partie de ſon tems 
a la lecture. Il y a dans cette biblio- 
theque de tres-bons livres , qu'on vous 
a laiſſes comme une reſſource aſſurce 
contre l'ennui, quand nos jardins dé- 
pouilles de flenrs & nos bois de feuilles 
n'auront plus de quoi vous en prèſerver. 
Les ſeigneurs de Leyva n' ont pas fait 
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les choſes a demi : ils ont ſongè a la 
nourriture de l'eſprit auſſi bien qu'a celle 
du corps. 

Cette nouvelle me cauſa une veritable 
joie. Je me fis conduire au quatrieme pa- 
villon , qui m' offrit un ſpectacle bien 
agrèable. Je vis une chambre, dont je 
relolus a l heure meme de faire mon ap- 
partement, comme Dom Celar en avoit 
fait le ſien. Le lit de ce ſeigneur y toit 
encore avec tous les ameublemens; c'eſt- 
a-dire , une tapiſſerie a perſonnages, 
qui reprèſentoit les Sabines enlevèes par 
les Romains. De la chambre, je paſſai 
dans un cabinet cu r6gnoient tout autour 
des armoires baſſes remplies de livres, 
ſur leſquelles ètoient les portraits de tous 
nos rois. Il y avoit aupres d'une fenetre , 
d'ou Vondecouvroit une campagne toute 
riante, un bureau d'tbene devant un 

rand ſopha de maroquin noir. Mais je 
SO principalement mon attention 4 
la bibliotheque. Elle Eroit compolte de 
philoſophes, de poëtes, d'hiſtoriens , 
& d'un grand nombre de romans de 
chevaleric. Je jugeai que Dom Ceſar ai- 
moit cette derniere ſorte d'ouvrages , 
puiſqu'il en avoit fait une ſi bonne pro- 
viſion. Tavouerai a ma honte que je 
ne haiſlois pas non plus ces productions, 
malgre toutes les extravagances dont 
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elles ſont tiſſues, ſoit que je ne fuſſe pas 
alors un lecteur a y regarder de ſi pres, 
ſoic que le merveilleux rende les El- 
pagnois trop indulgens. Je dirat nean- 
moins, pour ma juttifigation, que je pre- 
nois plus de platſir aux livres de morale 
enjouce, & que Lucien, Horace, Eralme, 
devinrcnt mes auteurs favoris. 

Mon ami, dis-je a Scipion, lorſque 
Jeus par-ouru des yeux ma biblioth=que, 
voila de quoi nous amuſer; mais il 
s'agit a preient de reformer notre do- 
mettique. C'ett une choſe dont je veux 
vous Cpargner le {oin , me repondit-11, 
Pendant votre abſence , j ai bien étudié 
vos gens, & joſe me vanterde les con- 
noitre. Commencons par maitre Joa- 
chim; je le crois un parfait fripon , & 
je ne doute point qu il n'ait été chaſſé 
de l'archevëchè pour des fautes d' arith- 
metique qu'il aura faites dans {es mé- 
moires de dépenſes. Cependant il faut 
le conſerver pour deux raiſons; la pre- 
mierte, c'eſt qu'il eſt bon cuiſinier; & 
la ſeconde, c'eſt que j autai toujours Val 
ſur lui ; j pierai les actions, & il faudra 
qu'il ſoit bien fin fi j'en ſais la dupe. Je 
lui ai déja dit que vous aviez deſſein de 
renvoyer les trois quarts de vos domel- 
tiques. Cette nouvelle lui a fait de la 
peine, & il m'a tEmoigne que ſe ſentant 
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portè d'inclination a vous ſervir, il ſe 
contenteroit de la moitic des gages qu il 
a aujourd'hui plutòt que de vous quitter , 
ce qui me fait ſoupgonner qu'il y a dans 
ce | rk quelque petite fille dont il 
voudroit bien ne pas s'&loigner. Pour 
l'aide de cuiſine, pourſuivit- il, c'eſt un 
ivrogne, & le portier un brutal dont 
nous n'avons pas beſoin, non plus que 
du tireur. Je remplirai fort bien la place 
de ce dernier, comme je vous le ferai 
voir des demain, pui! que nous avons ici 
des fuſils, de la poudte & du plomb. A 
I'egard des laquais, il y en a un qui 
cit Aragonnois, & qui me paroit bon en- 
fant. Nous garderons celui-là; tous les 
autres ſont de ſi mauvais ſujets, que je 
ne vous conſeillerois pas de les retenir, 
quand meme il vous faudroit une cen- 
taine de valets. 

Apres avoir amplement delibere ſur 
cela, nous re{olumes de nous en tenir au 
cuiſinier, au marmiton, a PAragonnois , 
& de nous d<faire honnetement de tout 
le reſte : ce qui fut execute des le jour 
meme , moyennant quelques piſtoles que 
Scipion tira de notre coffre- fort, & leur 
donna de ma part. Quand nous eumes 
fair cette reforme , nous &tablimes un 
ordre dans le chateau ; nous reglames 
les fonctions de chaque domeſtique, & 
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nous commenęames a vivre à nos depens, 
Je me ſerois volontiers contentè d'un or- 
dinarre frugal; mais mon ſecrètaire, qui 
aimoit les ragours & les bons morceaux , 
n'eroirt pas homme a laiſſer inutile le ſa- 
voir-tarre de maitre Joachim. Il le mit fi 
bien en œuvre, que nos diners & nos 
ſoupers devinrent des repas de Ber- 
nardins. 

Deux jours après mon retour de Va- 
lence a Lirias, Balile le laboureur, mon 
fermicr , vint a mon lever me demander 
la permiſſion de me preſenter Antonia (a 
fille, qui louhattoir , diſoit-il, d'avoir 
Fhonncur de ſaluer ſon nouveau maitre. 
Je lui repondis que cela me feroit plaiſir. 
Il ſortir , & revint bientor avec (a belle 
Antonia. Je crois pouvoir donner cette 
Epitherte à une fille de leize a dix-huit 
ans, qui joignoit a des traits reguliers le 
plus beau rcint & les plus beaux yeux 
du monde. Elle n'ttoit vetue que de 
ſerge ; mais une riche taille, un port ma- 
jeſtueux , & des graces qui n'accom- 
pagnent pas toujours la jeuneſſe, rele- 
voient la {implicite de ſon habillement. 
Elle n'avoit point de coëffure; ſes che- 
veux étoient ſeulement noues par der- 
riere avec un bouquet de fleurs, a la 
facon des Lacédémoniennes. 

orſque je la vis entrer dans ma cham- 
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bre, je fus auſſi frappè de (a beaute que 
les paladins de la cour de Charlemagne 
le furent des appas d' Angelique. Au lieu 
de recevoir Antonia d'un air aiſé & de 
lui dire des choſes flatteuſes, au lieu de 
feliciter (on pere ſur le bonheur d'avoir 
une ſi charmante fille, je demeuraicton- 
ne, trouble, interdir : je ne pus pronon- 
cer un ſeul mor. Scipion qui S'appergut 
de mon defordre , prit pour moi la pa- 
role, & fit les frais des louanges que je 
devois à cette aimable perſonne. Pour 
elle, qui ne fut point Eblouie de ma 
figure en robe de chambre & en bonnet 
de nuit, elle me ſalua ſans &tre embar- 
railte de ſa contenance, & me fit un 
compliment qui ache va de m'enchanter, 
quoiquꝭ il fut des plus communs. Cepen- 
dant, tandis que mon ſecretaire, Baſile 
& ſa fille ſe faiſoient reciproquement 
des civilitès, je revins a moi; & comme 
fi j'euſſe voulu compenſer le ſtupide 
filence que j'avois gardè juſque. là, je paſ- 
ſai d'une extremite a l'autre; je me re- 
pandis en diſcours galans, parlai avec 
tant de vivacite que j'alarmai Baſile, qui 
me conſidèrant d&ja comme un homme 
qui alloit tout mettre en uſage pour ſe- 
duire Antonia, ſe haàta de ſortir avec elle 
de mon appartement, dans la reſolution 
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peut- tre de la ſouſtraire a mes yeux 
pour jamais. 

Scipion ſe voyant ſeul avec moi , me 
dit en ſouriant: Autre reſſource pour 
vous contre l' ennui. Je ne ſavois pas que 
votre fermier eũt une fille ſi jolie; je ne 
I'avois point encore vue, Pai pourtant 
Ee deux fois chez lui. Il faut qu'il ait 
grand ſoin de la tenir cachèe, & je lui 

ardonne. Malpeſte! voila un morceau 

ien friand. Mais, ajouta-t-il , je ne 
crois pas qu'il ſoit nEceflaire qu'on vous 
le diſc ; elle vous a d'abord &bloui. Je ne 
m'en defends pas, lui repondis-je. Ah! 
mon enfant, j'ai cru voir une ſubſtance 
celeſte: elle m'a tour-a-coup embrale d'a- 
mour; la foudre eſt moins prompte que 
le trait qu'elle a lance dans mon cœur. 

Vous me raviſſez, reprit mon ſecré- 
raire , en m'apprenant que vous eres en- 
fin devenu amoureux. Il vous manquoit 
une maitreſſe pour jouir d'un parfait 
bonheur dans votre ſolitude. Grace au 


ciel, vous y avez préſentement toutes 


vos commodités. Je ſais bien, continua- 
t- il, que nous aurons un peu de peine 4 
tromper la vigilance de Baſile, mais c'eſt 
mon affaire; & je pretends avant trois 
jours vous procurer un entretien ſecret 
avec Antonia. Monſieur Scipion, lui dis- 

IC, 
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5e, peut- etre pourriez-vous bien ne me 
pas tenir parole; c'eſt ce que je ne ſuis 
pas curieux d' prouver. Je ne veux point 
tenter la vertu de cette fille, qui me pa- 
toit mètiter que ate d'autres ſentimens 
pour elle. Ainſi, loin d'exiger de votre 
zele que vous m'aidiez a la déshonorer, 
j ai deſlein de I'epouler par votre entre- 
miſe, pourvu que ſon cœur ne ſoit pas 
prevenu pour un autre. Je ne m'attendois 
pas, dit- il, a vous voir prendre ſi bruſ- 
quement le parti de vous marier. Tous 
les ſeigneuts de village, a votre place 
n'en uleroient pas ſi honnetement ; ils 
n'aurotent {ur Antonia des vues legiti- 
mes, qu'apres en avoir eu d'autres inu- 
tilement. Au reſte , ajouta-t- il, ne vous 
imaginez point que je condamne votre 
amour, & que je cherche a vous detour- 
ner de votre deſſein; la fille de votre fer- 
mier merite Phonneur que vous lui vou- 
lez faire, fi elle peut vous donner un 
cœur tout neuf & ſenſible a vos bontes. 
C'eſt ce que je ſaurai des aujourd'hui par 
la converſation que j aurai avec ſon pere, 
& peur-etre avec elle. 

Mon confident toit un homme exact 

a tenir (es promeſles. Il alla voir ſecré- 

tement Baſile , & le ſoir il vint me trou- 

ver dans mon cabinet, ou je Vattendots 

avec une impatience melee de crainte. II 
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avoit un air gai dont je tirai un bon au- 
gure. Si jen crois, lui dis- je, ton viſage 
riant, tu viens m'annoncer que je ſerai 
bientôt au comble de mes deſirs. Oui, 
mon cher maitre , me répondit- il, tout 
vous rit. Tai entretenu Baſile & ſa fille; 
je leur ai declare vos intentions. Le pere 
eſt ravi que vous ayez envie d'étre ſon 
endre ; & je puis vous aſſurer que vous 
eres du gour d' Antonia. O ciel, inter- 
rompis-je tout tranſportẽ de joie ſ Quoi! 
j aurois le bonheur de plaire a cette ai- 
mable perſonne ? N' en doutez pas, re- 
rit- il, elle vous aime deja. Je n'ai pas, 
a la verite , tire cet aveu de (a bouche; 
mais je m'en fie a la gaietEqu'clle a fait 
paroitre quand elle a ſu votre deſſein. 
Cependanr , pourſuivit- il, vous avez un 
rival. Un rival, m' &criai- je en paliſſant! 
Que cela ne vous alarme point, me dit- 
il, ce rival ne vous enlevera pas le cœut 
de votre maitref{e; c'eſt maitre Joachim, 
votre cuiſinier. Ah le pendard , dis- je en 
faiſant un clat de rire! Voila donc pour- 
quoi il m'a marque tant de rẽpugnance a 
quitter mon ſervice. Juſtement, repondir 
Scipion ; il a ces jours paſlts demande 
en mariage Antonia, qui lui a Etc poli- 
ment refuſce. Sauf ton meilleur avis, lui 
repliquai - je, il eſt a propos, ce me ſem- 
ble, de nous defaire de ce dròle-là, avant 
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u'il apprenne que je veux Epouler la 
lle de Baſile; un cuiſinier, comme tu 
ſais, eſt un rival dangereux. Vous avez 
raiſon, repartit mon contident, il faut 
en purger notre domeſtique 3 je lui don- 
nerai fon conge des demain matin , 
avant qu'il ſe metre a Fouvrage , & vous 
n'aurez plus rien a craindre ni de les 
ſauces ni de ſon amour, Je ſuis pourtant, 
continua-t-il , un peu fache de perdre 
un f bon cuiſinier, mais je ſacriſie ma 
gourmandile a votre sarete. Tu ne dots 
pas, lui dis- je, tant le regretter, fa 
perte n'eſt point irrèparable; je vais 
faire venir de Valence un cuiſinier qui 
le vaudra bien. En effet, j'Ecrivis autli- 
tot a Dom Alphonſe , je lui mandai 
que j'avois beſoin d'un cuiſinier, & des 
le jour ſuivant il m'en envoya un qui 
conſola d' abord Scipion. 
uoique ce 2zélè fecretaire m' eũt dit 
u il s toit apperęu qu Antonia s applau- 
iſſoit au fond de ſon ame d'avoir fait 
la conquete de ſon ſeigneur, je n'oſois 
me fier a ſon rapport. Vapprchendois 
u'il ne ſe far laiſſè trompet par de fauſ- 
es apparences. Pour en etre plus sur, 
je tèlolus de parler moi mème a la belle 
Antonia. Je me rendis chez Baſile, à qui 
je confirmai ce que mon ambaſſadeur 
lui avoit dit. Ce bon * homme 
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imple & plein de franchiſe , apres m'a- 
voir Ecoute , me tEmoigna que C'Etoit 
avec une extreme ſatisfaction qu'il m'ac- 
cordoit ſa fille; mais, ajouta-t-il , ne 
croyez pas au moins que ce ſoit a cauſe 
de votre titre de ſeigneur de village. 
Quand vous ne ſeriez encore qu'inten- 
dantde Dom Ceſar & de Dom Alphonſe , 
je vous preferero:isa tous les autres amou- 
reux qui ſe preſenteroient ; j'ai toujours 
eu de [inclination pour vous; & tout ce 
qui me fache, c'c{t qu Antonia n' ait pas 
une groſſe dot a vous apporter, Je ne 
lui en demande aucune, lui dis-je , (a 
perſonne eſt le ſeul bien ou j'aſpire. Vo- 
tre ſerviteur très- humble, $'Ecria-t-11 , 
ce n'elt point la mon compte; je ne ſuis 
point un gueux pour marier ainſi ma fille. 
Balile de Bucnotrigo eſt en ètat, Dieu 
merci, de la doter, & je veux qu'elle 
vous donne a ſouper, 0 vous lui don- 
neza diner. En un mot, le revenu de 
ce chareaun'eſt que de cinq cents ducats, 
je le ferai monter a mille, en faveur de 
ce mariage. 

Je paſlerai par tout ce qu'il vous 
plaira, mon 5 — Baſile, lui repliqua1- 


je, nous n' aurons point enſemble de dil- 
pute d' intè ret. Nous ſommes tous deux 
d'accord; il ne s'agit plus que d'avoir le 
conſentement de votre fille. Vous avez 
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le mien, me dit. il, cela ſuffit. Pas tout- 
à- fait, lui repondis-je ; ſi le votre m' eſt 
neceſſaire, le ſien l'eſt auſſi. Le ſien de- 
pend du mien, reprit:- il; je voudrois bien 
qu'elle osat ſouffler devant moi. Anto- 
nia, lui reparris-je , ſoumiſe a l'autorite 
paternelle , eſt prete ſans doute à vous 
obeir aveuglement ; mais je ne ſais ſi 
dans cette occalion elle le fera ſans re- 
pugnance; & pour peu qu'elle en cut, je 
ne me conſolerois jamais d'avoir fait fon 
malheur; enfin, ce n'eſt pas aſlez que 
j obtienne de vous (a main, il faut que 
ſon cœur n'en gémiſſe point. Oh dame ! 
dit Baſile, je n'entends pas toutes ces 
philoſophies: parlez vous-meme a An- 
tonia, & vous verrez , ou je me trompe 
fort, qu'elle ne demande pas mieux que 
d etre votre femme. En ache vant ces 
paroles, il appella ſa fille, & me laiſſa 
un moment avec elle. 

Pour profiter d'un tems ſi prècieux, 
j entrai d' abord en matiere: Belle Anto- 
nia, lui dis- je, décidez de mon ſort. 
Quoique j aie laveu de votre pere, ne 
vous imaginez pas que je veuille men 
prevaloir pour faire violence a vos ſen- 
timens. Quelque charmante que ſoit 
votre poſſeſſion, j'y renonce ft vous me 
dites que je ne la — qu'a votre ſeule 
obciſlance. C'eſt ce que je 2 — de 
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vous dire, me ré&pondit- elle; votre re- 
cherche m'eſt trop agreable pour qu'elle 
me puiſſe faire de la peine, & j applau- 
dis au choix de mon pere, au lieu d'en 
murmurer. Je ne ſais continua- t- elle, 
ſi je fais bien ou mal de vous parler ainſi, 
mais {i vous me deplailiez , je ſerois aflez 
franche pour vous l'avouer; pourquoi 
ne pourrois- je pas vous dire le contraire 
auſli librement? 

A ces mots, que je ne pus entendre 
ſans en Erre charme , je mis un genou 
a terre devant Antonia; & dans I'exces 
de mon raviſſement, lui prenaut une de 
ſes belles mains, je la baiſai d'un air ten- 
dre & paſſionné. Ma chere Antonia, lui 
dis- je, votre franchiſe m'enchante ; con- 
tinuez, que rien ne vous contraigne; 
vous parlez a votre Epoux; que votre 
ame ſe dEcouvre toute entiere a les yeux. 
Je puis donc me flatter que vous ne me 
verrez pas ſans plaiſir lier votre fortune 
à la mienne. Baſile qui artiva dans cet 
inſtant m'empecha de pourſuivre. Impa- 
tient de ſavoir ce que ſa fille m'avoit 
repondu , & preta la gronder ſi elle ett 
marque la moindre averſion pour moi, 
il vint me rejoindre. He bien, me dit-il, 
ctes-vous content d'Antonia ? J'en ſuis 
ſi fatisfait , lui repondis-je , que je vais 
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mon mariage. En dilant cela, je quitrai 
le pere & la fille pour aller tenir conſeil 
la- deſſus avec mon ſecrétaire. 

Quoique je n'cufſe pas beſoin de la 
permiſſion des ſeigusurs de Leyva pour 
me marier, nous jugeames , Scipion & 
moi, que je ne pouvois honnetemenr me 
diſpenſer de leur communiquer le deſſein 
que j'avois d'&poaſer la fille de Baſile, 
& de leur en demander meme leur agre- 
ment par politeſſe. 

Je partis auſli-tor pour Valence, ou 
l'on fur auſſi ſurpris de me voir que d' ap- 
prendre le ſujet de mon voyage. Dom 
Ceſar & Dom Alphonſe , qui connoiſ- 
ſoient Antonia pour l'avoir vue plus 
d'une fois, me feliciterent de l'avoir 
choiſie pour femme. Dom Ceſar ſur- tout 
m'en fit compliment avec tant de viva- 
citè, que ft je ne l'euſſe pas cru un ſei- 
e re venu de certains amuſemens, je 
aurois ſoupconne d'avoir te quelque- 
fois a Lirias, moins pour y voir fon cha- 
teau que ſa petite fermiere. Seraphine de 
ſon core, apres m' avoir aſſure qu'elle 
prendroit toujours beaucoup de part 2 ce 
qui me regarderoit, me dit qu'elle avoir 
entendu parler d' Antonia tres-avantageu- 
ſement; mais ajouta-t- elle par malice , 
& comme pour me reprocher l'indiffe- 
rence dont j'avois pay l'amour de Se- 
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phora , quand on ne m'aurolt pas vante 
ſa beauté, je m'en fierois bien a votre 
gout, dont je connois la delicateſle. 
Dom Celar & ſon fils ne ſe contente- 
rent pas d'approuver mon mariage, ils 
me declarerent qu'ils en vouloient faire 
tous les frais. Reprenez, me dirent-ils, 
le chemin de Lirias , & demeurez-y tran- 
quille juſqu'a ce que vous entendiez 
parler de nous. Ne faites point de pré- 
paratifs pour vos noces , c' eſt un ſoin 
dont nous nous chargeons. Pour me con- 
former a leurs volontes , je retournai a 
mon charcau. J'avertis Baſile & ſa fille 
des intentions de nos protecteurs, & 
nous attendimes de leurs nouvelles le plus 
patiemment qu'il nous fut poſſible. Nous 
n'en recumes point pendant huit jours, 
En récompenſe, le neuvieme nous vi- 
mes arriver un carroſſe a quatre mulets , 
dans lequel il y avoit des couturieres qui 
apportoient de belles etoffes de ſoie pour 
habiller la marice, & qu eſcortoient plu- 
ſieurs gens de livrèe, montes ſur des 
mules. L' un d'entr'ieux me remit une 
lettre de la part de Dom Alphonſe. Ce 
ſeigneur me mandoit qu'il ſeroit le len- 
demain à Lirias avec ſon pere & ſon 
ẽpouſe, & que la cèrtẽ monie de mon ma- 
riage ſe feroic le jour ſuivant par le 
grand - vicaire de Valence. VYeritable- 
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ment, Dom Cellar, ſon fils & Séëra- 
phine ne manquerent pas de ſe rendre 
a mon chateau avec cet eccléſiaſtique, 
tous quatre dans un carroſſe à ſix che- 
vaux, precede d'un autre a quatre ou 
ctoient les femmes de Sceraphine , & 
ſuivi des gardes du gouverneur. 

Madame la gouvernante fut à peine 
dans le chateau , qu'elle remoigna une 
extreme impatience de voir Antonia, 
qui de ſon còtè ne ſur pas plutòt que 
Séraphine toit arrive, qu'elle accourut 
pour la ſaluer & lui baiſer la main, ce 
quꝭ elle fir de fi bonne grace, que toute 
la compagnie l' admira. HE bien, mada- 
me, dit Dom Celar a ſa belle fille, que 
penſez- vous d'Antonia ? Santillane pou- 
voir-il faire un meilleur choix ? Non , 
répondit Séraphine, ils ſont tous deux 
dignes l'un de l'autre, & je ne doure 
pas que leur union ne ſoit très-heureuſe. 
Enfin , chacun donna des louanges a ma 
future; & ſi on la loua fort (ous ſon 
habit de ſerge, on en fut encore plus 
charmè lorſqu' elle parut ſous un plus 
riche habillement. Il ſembloir què elle 
n' en elit jamais port d'autres, tant ſon 
air Etoit noble & ſon action aiſce. 

Le moment ou je devois , par un 
doux hymen, voir attacher mon ſort 
au ſien, étant arriyè, Dom Alphonſe 
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me prit par la main pour me conduire 
a laurel, & Séraphine fit le meme hon- 
neura la marice. Nous nous rendimes 
tous deux dans cet ordre a la chapelle 
du hamcau, ou le grand-vicaire nous 
attendoit pour nous marier ; & cette 
ceremonie ſe fit aux acclamations des 
habitans de Lirias & de tous les riches 
laboureurs des environs , que Baſile 
avoit invites aux noces d'Antonia. Ils 
avoient avec eux leurs filles qui s'ctoient 
parèes de rubans & de fleurs , & qui te- 
noient dans leurs mains des tambours 
de baſque. Nous retournames enſuite 
au chateau, ou par les ſoins de Scipion, 
F'ordonnateur du feſtin, il ſe trouva trois 
tables dreflces ; une pour les (cigneurs, 
l'autre pour les perſonnes de leur ſuite, 
& la troiſieme, qui Etoit la plus grande, 
pour tous ceux qui avoient EtE conviés. 
Antonia fut de la premiere, madame la 

ouvernante I'ayant ainſi voulu; je fis 
es honneurs de la ſeconde, & Baſile ſe 
mit a celle des villageois. Pour Scipion, 
il ne s'aſſit a aucune table. Il ne faiſoit 
qu'aller & venir de lune à l'autre, don- 
nant ſon attention à faire bien ſervir & 
contenter tout le monde. 

C'ëtoit par les cuiſiniers du gouver- 
neur que le repas avoit étè prepare , ce 
qui ſuppoſe qu il n'y manquoit rien, Les 
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bons vins, dont maitre Joachim avoir 
fait proviſion pour moi, furent prodi- 
gues les convives commencoient a $'E- 
chauffer, l'allégreſſe regnoirt par- tout, 
quand elle fut tout- a- coup troublee par 
un incident qui m'alarma. Mon ſecré- 
taire tant dans la (alle ou je mangeois 
avec les principaux officiers de Dom Al- 
phonſe & les femmes de Séraphine, 
tomba ſubitement en foibleſſe, & per- 
dit toute connoiſlance. Je me levai pour 
aller a (on ſecours; & tandis que je 
m' occupois à lui faire reprendre ſes eſ- 
prits, une de ces femmes s'Evanouit 
auſſi. Toute la compagnie jugea que 
ce double évanouiſſement renfermoit 
quelque myſtere, comme en eſtet il en 
cachoit un qui ne tarda gueres a $'cclair- 
cir; car bientort apres Scipion revint a 
lui, me dit tout bas: faut- il que le plus 
beau de vos jours ſoit le plus déſagrea- 
ble des miens! On ne peut éviter ion 
malheur , ajouta-t-1l ; je viens de retrou- 
ver ma femme dans une ſuivante de SE- 
raphine. 

Qu'entends-je , m'ecriai-je, cela n'eſt 
pas poſſible. Quoi! tu ſerois l'Epoux de 
cette dame qui vient de ſe trouver mal 
en mẽme tems que toi? Oui, monſieur, 
me répondit- il, je ſuis ſon mari; & la 
fortune, je vous jure, ne pouvoit me 
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jouer un plus vilain tour que de la pre. 
enter a mes yeux. Je ne ſais, repris je, 
mon ami, quelles raiſons tu as de te 
plaindre de ton Epoule, mais quelque 
ſujet qu'elle t'en ait donné, de grace, 
contrains- toi; ſi je te ſuis cher, ne trou- 
ble point cette fete en laiſſaut èclater ton 
reſſentiment. Vous ſerez content de moi, 
repartit Scipion; vous allez voir ſi je 
ſais bien diſſimuler. 

En parlant de cette ſorte, il $'avanca 
vers ſa femme, à qui ſes compagnes 
avoient auſſi rendu uſage de (es (ens , 
& l'embraſſant avec autant de vivacite 
que s' il eũt & ravi de la revoir: Ah! 
ma chere Bearrix, lui dit il, le ciel enfin 
nous rejoint après dix ans de ſéparation! 
O moment plein de douceur pour moi! 
J'ignore, lui repondit ſon Epouſe, ſi vous 
avez effectivement quelque joie de me 
rencontrer; mais du moins ſuis-je bien 
perſuade que je ne vous ai donn aucun 
juſte ſujet de m' abandonner. Quoi ! 
vous me trouvez une nuit avec le 
ſeigneur Dom Fernand de Leyva, qui 
Ero1t amoureux de Julie ma maitreſſe, 
& dont je ſervois la paſſion; vous vous 
mettez dans l' eſprit que je l' coute aux 
dépens de votre honneur & du mien; 
la-deſſus la jalouſie vous renverſe la 
cervelle, vous quittez Tolede, & me 
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fuyez comme un monſtre , ſans daigner 
me demander un &þclairciiſement ! _ 
de nous deux, $'1l vous plait, eſt le plus 
en droit de ſe plaindre? C'eſt vous, 
ſans contredit, lui rèpliqua Scipion. Sans 
doute, reprit- elle, c'eſt moi. Dom Fer- 
nand, peu de tems apres votre depart 
de Tolede, Epoula Julie, aupres de qui 
jai demeure tant qu'elle a vecu ; & 
depuis qu'une mort prematuree nous I'a 
ravie, je ſuis au ſervice de madame fa 
ſcur, qui peut vous rèpondre, auſſi- 
bien que toutes ſes femmes, de la purets 
de mes mœurs. 

Mon ſecretaire a ce diſcours, dont il 
ne pouvoir prouver la fauflete, prit ſon 
parti de bonne grace. Encore une fois , 
di- il a ſon Epoule, je reconnois ma faute 
& je vous en demande pardon devant 
cette honorable aſſemblée. Alors intercé- 
dant pour lui, je priai Beatrix d' oublier 
le paſle, l'aſſurant que ſon mari ne ſon- 

eroit dèſormais qu'a lui donner de la 

atis faction. Elle 0 rendit à ma priere, 
& toute la compagnie applaudit a la reu- 
nion de ces deux pOux. Pour mieux la 
celEbrer , on les fit aſſeoir a table lun 
aupres de l'autre; on leur porta des brin- 
des; chacun leur fit fete ; on cur dit que 
le feſtin ſe faiſoit plutor a Voccaſion de 
leur raccommodement que de mes noces. 
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La troiſieme table fut la premiere que 
l'on abaudonna. Les jeunes villageois la 
quitterent pour former des danles avec 
les jeunes payſannes, qui par le bruit de 
leurs tambours de baſque attirerent bien- 
rot les perſonnes des autres tables, & 
leur in(pirerent l'envie de ſuivre leur 
exemple. Voila tout le monde en mou- 
vement : les officiers du gouverneur ſe 
mirent a danſer avec les ſoubrettes de la 
gouvernante : les ſeigneuts meme ſe 
melerent parmi les danſeurs ; Dom Al- 
phonſe danſa une ſarabande avec Séra- 
phine, & Dom Ceſar une autre avec 
Antonia , qui vint enſuite me prendre, 
& qui ne $'en acquitta pas mal pour une 
perſonne qui n'avoir que quelques prin- 
cipes de danſe qu'elle avoir regus a Al- 
barazin , chez une bourgeoiſe de ſes pa- 
rentes. Pour moi, qui, comme je lai 
deja dit, avois appris à danſer chez la 
marquiſe de Chaves, je parus a Þaſ- 
ſemb!te un grand danſeur. A 1'&gard de 
Bé⸗atrix & de Scipion , ils prefererent ala 
danſe un entretien particulier, pour fe 
rendre compte mutuellement de ce qui 
leur etoit arrive pendant qu'ils avoient 
ErE (Epares; mais leur converſation fut 
interrompue par Séraphine, qui, venant 
d etre in forme de leur reconnoiſſance, 
les fit appeller pour leur en témoigner (a 
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Joie. Mes enfans, leur dit- elle, dans ce 
jour de rèjouiſſance, c'eſt un ſutętroit de 
ſatis faction pour moi de vous voir tous 
deux rendus lun à l'autre. Ami Scipion, 
ajouta-t-elle , je vous remets votre Epoufe 
en vous proteſtant qu'elle a toujours 
renu une conduite irreprochable; vivez 


ici avec elle en bonne intelligence. Et 


vous, Beatrix, attachez- vous a Anto- 
nia, & ne lui ſoyez pas moins devoute 
que votre mari l'eſt au ſeigneur de San- 
tillane. Scipion ne pouvant plus apres 
cela regarder (a femme que comme une 
autre Pènclope, promit d' avoir pour elle 
toutes les conſiderations imaginables. 
Les villageois & les villageoiles , apres 
avoir danſe toute la journée, ſe reti- 
rerent dans leurs maiſons; mais on con- 
tinua la fete dans le chateau. Il y eut un 
magnifique ſouper; & laſau'il fur queſ- 
tion de s aller coucher, le grand-vicaire 
bènit le lit nuptial, Séraphine deshabilla 
la marie, & les ſeigneurs de Leyva me 
firent le m&me honneur. Ce qu'il y a de 
plaiſant, c'eſt que les officiers de Dom 
Alphonſe & les femmes de la gouver- 


»nante s'aviſerent, pour ſe réjouir, de 


faire la meme cërémonie. Ils deshabil- 

lerent Beatrix & Scipion, qui, pour 

rendre la ſcene plus comique , 1 laiſſe- 
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_ gravement depouiller & mettre au 
t. 
Des le lendemain de mes noces, les 
ſeigneurs de Leyva rerournerent a Va- 
lence, après m' avoit donné mille nou- 
velles marques d'amitie ; ſi bien que mon 
ſecretaire & moi nous demeurames ſeuls 
au chateau avec nos femmes & nos 
valets. 

Le ſoin que nous primes l'un & l'autre 
de plaire a ces dames ne fut pas inutile; 
j inſpirai en peu de tems a mon épouſe 
autant d'amour que j en avois pour elle, 
& Scipion fit oublier à la ſienne les cha- 
grins qu'il lui avoit cauſes. Beatrix , qui 
avoitl'eſprit ſouple & liant, s inſinua ſans 
peine dans les bonnes graces de ſa nou- 
velle maitrefle, & gagna (a confiance. 
Enfin nous nous accordames tous quatre 
a merveille, & nous commencames à 
jouir d'un ſort digne d'envie. Tous nos 
jours couloient dans les plus doux amu- 
ſemens. 

Un jour qu'il nous prit fantaiſie apres 
le diner d' aller faire la ſieſte dans len- 
droit le plus agreable du bois, mon ſe- 
cretaire ſe trouva de fi belle humeur, 
qu'il nous ora l'envie de dormir par ſes 
diſcours rèjouiſſans. Il nous propoſa de 
nous conter ſon hiſtoire , ce qu'il fit en 
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de Santillane. 89 
Je ſerois, dit Scipion, fils d'un grand 
de la premiere claſſe , Ou tout au moins 
de quelque chevalier de S. Jacques ou 
d' Alcantara, fi cela eur dipendude moi: 
mais comme on ne le choiſit point un 
pere, vous ſaurez que le mien, nomm 

Torribio S:tpion, eroit un honnete ar- 
cher de la {ainte Hermandad. En allant 
& venant (ſur les grands chemins ou ſa 
profe ſſion l'obligeoit d' etre preſque tou- 
jours, il rencontra par haſard un jour, 
entre Cuenca & Tolede, une jeune Bo- 
héemienne qui lui parut fort jolie. Elle 
toit ſleule, a pied, & portoit avec elle 
toute ſa fortune dans une eſpece de ha- 
vre lac qu'elle avoit ſur le dos. Ou allez- 
vous ainſi, ma mignone, lui dit - il en 
adou-itiant ſa voix qu'il avoit naturelle- 
ment tres-rude ? Seigneur cavalier, lui 
répondit- elle, je vais a Tolede ou j eſ- 
pere gagner ma vie de fagon ou d'autre 
en vivant honnẽtement. Vos intentions 
ſon: louables, reprit il, & je ne doute 
pas que vous n'ayez plus d'une corde a 
votre arc. Oui, Dieu merci, repartit- 
elle, j'ai pluſieurs talens; je ſais com- 
poſer des pommades & des eſſences fort 
utiles aux dames; je dis la bonne aven- 
ture. je ſaie rourner le (as pour rettou- 


ver les choſes perdues, & 3 tout 
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ce qu'on veut voir dans le miroir ou dans 
le verre. 

Torribio jugeant qu'une pareille fille 
Eroit un parti très- avantageux pour un 
homme tel que lui, qui avoit de la peine 
a vivre de {on emploi, quoiqu' il sut fort 
bien le remplir, lui propoſa de I'poulcr: 
elle accepta la propoſition. Ils ſe ren- 
dirent tous deux en diligence a Tolede, 
ou ils ſe marierent; & vous voyez en 
moi le digne fruit de ce noble hymenee. 
Ils s' ẽtablirent dans un fauxbourg ou ma 
mere commenca par debiter des pomma- 
des & des eſſences; mais ne trouvant pas 
ce trafic aſſez lucratif, elle fit la devine- 
reſſe. C'eſt alors qu'on vit pleuvoir chez 
elle les Ecus & les piſtoles : mille dupes 
de l'un & de l'autre {exe mirent bientor 
en réputation la Coſclina, c'eſt ainſi que 
ſe nommoit la Boh&mienne. Il venoit tous 
les jours quelqu'un la prier d' employer 
pour lui ſon miniſtere : rantor c toit 
un neveu indigent qui vouloit ſavoir 
quand ſon oncle, dont il &toit Punique 
heritier , partiroit pour l'autre monde; 
& rantor c' toit une fille qui ſouhaitoit 
d'apprendre ſi un cavalier dont elle re- 
connoiſſoit les ſoins, & qui lui promet- 
toit de l' pOuſer, lui tiendroit parole. 

Vous obſerverez, s'il vous plait, que 
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les prediftions de ma mere Etotent tou- 
jours favorables aux perſonnesa qui elle 
les faiſoit; fi elles $'accompliilloient , a 
la bonne heure; & ſi l'on venoit lui re- 
procher que le contraire de ce qu'elle 
avoir predit Ctoit arrive, elle rẽpondoit 
froidement quꝭ il falloit s'en prendre au 
demon, qui, malgrè la force des con- 
jurations qu'elle emplo yoit pour l' obli- 
ger a reEveler l'avenir, avoit quelquefois 
la malice de la tromper. 

Lorſque, pour l' honneur du metier , 
ma mere croyoit devoir faire paroitre 
le diable dans (es optcrations, c' toit 
Torribio Scipion qui faiſoit ce perſon- 
nage, & qui s en acquittoit paifaitement 
bien, la rudeſſe de ſa voix & la laideur 
de ſon viſage lui donnant un air con- 
venable à ce qu'il repreſentoit. Pour peu 
qu'on fut crẽdule, on Eroit Epouvantede 
la figure de mon pere. Mais un jour, 
par malheur, il vint un brutal de capi- 
taine qui voulut voir le diable, & qui 
lui paſſa ſon épce au travers du corps. 
Le ſaint Office, informe de la mort du 
diable , envoya ſes officiers chez la Coſ- 
clina , dont ils ſe ſaiſirent ainſi que de 
tous {cs effets; & moi, qui n'avoisalors 
que ſept ans, je fus mis a I'hopiral. II 
y avoit dans cette maiſon de charitabies 
ecclchaſtiques, qui, bien payés pour 
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avoir ſoin de education des pauvres 
orphelins, prenotent la peine de leur 
montrer a lire & a Ecrire. Ils crurent re- 
marquer que je promettois beaucoup , 
ce qui fut cauſe qu'ils me diſtinguerent 
des autres, & me choiſirent pour faire 
leurs commiſſions. Ils m'envoyoient en 
ville porter leuts lettres; j'allois & venois 
pour eux, & c' (toit moi qui rèpondois 
leurs meſſes. Par reconnoi ſſance, ils en- 
treprirent de m'enſeigner la langue la- 
tine; mais ils s'y prirent trop rudement , 
& me traiterent avec tant de rigueur, 
malgre les petits ſervices que je leur ren- 
dois, que ne pouvant y rcliſter , je m'E- 
chappai un beau jour en faiſant une com- 
miſſion; & bien loin de retourner a Pho- 
pital, je ſortis meme de Tolede par le 
fauxbourg du core de Seville. 

Quoique j'euile a peine alors neuf ans 
accomplis, je ſentis deja le plaiſir d'erre 
libre & mairre de mes actions. J'erois 
ſans argent & ſans pain, n'importe; je 
n'avois point de [2cons a Erudier , ni de 
themes a compoler. Apres avoir marche 

endant deux heures, mes petites jam- 
es commencerent a refuſer le ſervice. 
Je n'avois point encore fait de fi longs 
voyages. II fallut m'arrerer pour me re- 
oſer. Je m'aflis au pied d'un arbre qui 
ordoit le grand chemin; la, pour m' a- 
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muſer , je tirai mon rudiment que j'avois 
dans ma poche, & le parcourus en badi- 
nant ; puis venanta me ſouvenir des fé- 
rules & des conps de fouet qu'il m'avoir 
fait recevoir, j'en dèchirai les feuillets 
en diſant avec colere: Ah! chien de livre, 
tu ne me feras plus repandre de pleurs. 
Tandis que j aſſouviſſois ma vengeance, 
en jonchant autour de moi la terre de 
dèclinaiſons & de conjugaiſons, il paſſa 
par- la un hermite a barbe blanche, qui 
portoit de larges lunettes, & qui avoit 
un air venerable. II s'approcha de moi; 
& s' il me conſidera fort attentivement, 
je l examinai bien auſſi, Mon petit hom- 
me, me dit- il avec un ſouris, il me 
ſemble que nous venons tous deux de 
nous regarder bien tendrement, & que 
nous ne ferions point mal de demeurer 
enſemble dans mon hermitage, qui n' eſt 

u'à deux cents pas d' ici. Je ſuis votre 
etviteur, lui rèpondis- je afſez bruſque- 
ment, je n'ai aucune envie d' tre her- 
mite. A cette rèponſe le bon vieillard fit 
un Eclar de rire, & me dit en m'embraſ- 
ſant : Il ne faut pas, mon fils, que mon 
habit vous faſſe peur; sil n'eſt pas agrea- 
ble, il eſt utile; il me rend ſeigneur 
d'une retraite charmante & des villages 
voiſins, dont les habitans m' aiment ou 
Plutor m'idolatrent. Venez avec moi, 
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ajouta-t-11, je vous revetirai d'une Jac- 
quette ſemblable a la mienne. Si vous 


vous en trouvez bien, vous partagerez 


avec moi les douceurs de la vie que je 
mene, & ſi vous ne vous en accommo- 
dez point, non- ſeulement il vous ſera 
permis de me quitter, mais vous pou- 
vez meme compter qu'en nous {Eparant 
je ne manquerai pas de vous faire du 
ien. | 

Je me laiſſai perſuader, & je ſuivis le 
vicil hermite qui me fit pluſieurs quel- 
tions, auxquelles je repondis avec une 
ingenuite que je n'ai pas toujours eue 
dans la ſuite. 

En arrivantà l' hermitage, le vicil her- 
mire me preſenta quelques fruits que je 
devorai, n'ayant rien mangè de toute la 
Journce qu'un morceau de pain (ec, dont 
j avois déjeüné le matin a I'hopital. Le 
ſolitaire me voyant ſi bien jouer des ma- 
choires, me dit: Courage, mon enfant, 
ne menage point mes fruits, Jen ai, 
grace au ciel, une ample proviſion. Je 
ne t'ai pas amend ici pour te faire mou- 
rir de faim; ce qui Etoir tres-veritable 
car une heure apres notre arrivée, il al- 
luma du feu, embrocha un gigot de 
mouton ; & tandis que je tournois la 
broche, il dreſſa une petite table qu'il 
couvrit d'une ſerviette aſſeʒ mal - pro- 
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pre, & ſur laquelle il mit deux couverts, 
l'un pour lui, & l'autre pour moi. 

Quand la viande fut cuite, il la tira 
de la broche, & en coupa quelques pie- 
ces pour notre ſouper, qui ne fut pas 
un repas de brebis, puiſque nous bumes 
d'un excellent vin dont il avoit auſſi 
bonne proviſion. He bien! mon poulet, 
me dit: il lorſque nous fames hors de 
table, es- tu content de mon ordinaire? 
Voila de quelle fagon tu ſeras trait tous 
les jours, ſi tu demeures avec moi. Au 
reſte, tu ne feras dans cet hermitage que 
ce qu'il te plaira. J'exige de toi ſeule- 
ment que tu m'accompagnes toutes les 
fois que j'irai queter dans les villages 
voiſins; tu me ſerviras a conduire un 
bouriquet charge de deux paniers, que 
les payſans charitables rempliſſent ordi- 
nairement d ufs, de pain, de viande 
& de poiſſon. Je ne te demande que cela. 
Je ferai , lui dis- je, tout ce que vous 
voudrez, pourvu que vous ne m' obli- 
giez point a apprendre le latin. Le frere 
Chryloſtome, c toit le nom du vieil her- 
mite, ne put s'emptcher de rire de ma 
naivetè, & m' aſſura de nouveau qu'il ne 


 pretendoit pas gener mes inclinations. 


Nous allames des le lendemain a la 

quète avec anon que je menois par le 
. A . Ut 

licou, Nous f imes une copieuſe rccolte, 
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chaque payſan ſe faiſant un plaiſir de 
mettre quelque choſe dans nos paniers, 
L' un y jetoit un pain entier, l'autre une 

roſſe piece de lard, celui-ci une oie 
. , Celui-la une perdrix. Que vous 
dirai-je ? Nous apportàmes au logis des 
vivres pour plus de huit jours, ce qui 
marquoit bien leſtime & l amiti que les 
villageois avoient pour le frere. Il eſt 
vrai qu'il leur Etoit d'une grande utilité: 
il leur donnoit des conſeils quand ils ve- 
noient le conſulter: il remettoit la paix 
dans les mEnages od rëgnoit la diſcorde, 
& marioit les filles: il avoir des remedes 
pour mille ſortes de maladies , & appre- 
noit des oraiſons aux femmes qui ſouhai- 
toĩent d'avoir des enfans. 

Vous voyez par ce que je viens de 
dire, que j'&tois bien nourri dans mon 
hermitage. Je n'y Erois pas plus mal cou- 
che : Etendu (ur de bonne paille fraiche, 
ayant (ous ma tete un couſſin de bure, 
& ſur le corps une couverture de la meme 
etoffe, je ne faiſois qu'un ſomme qui du- 
roit toute la nuit. Le frere Chryſoſtòme, 

ui m'avoit fait fere d'un habillement 
Nu m'en fit un lui- mme d'une 
de ſes vicilles robes, & me nomma le 
petit frere Scipion. Si-töõt que je parus 
dans les villages ſous cet hahit d'ordons 
nance, on me trouya ſi gentil , que le 
bourriquet 
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bourriquet en fut plus charge. C'etoir a 
ui en donneroit davantage au petit 
rere, tant on prenoit de plaiſir a voir 
fa figure. 

La vie molle & fainéante que je me- 
nois avec le vieil hermite, ne pouvoit 
deplaire a un garcon de mon age. Auſſi 
j'y pris tant de gout , que je l'aurois 
toujours continuce , ſi les Parques ne 
m'euſſent pas filè d'autres jours fort dif- 
ferens : mais la deſtine que j'avois à rem- 
plir m'arracha bientor a la molleſſe, & 
me fit quitter le frere Chryſoltome de la 
maniere que je vais le raconter. 

Je voyois ſouvent ce vieillard travail- 
ler au couſſin qui lui ſervoit d'oreiller, 
il ne faiſoĩt que le d&coudre & le recou- 
dre; & je remarquai un jour qu'il mit 
de l'argent dedans. Cette obſervation 
fut ſuivie d'un mouvement curieux, que 
je me promis de ſatisfaire des le pre- 
mier voyage qu'il feroit à Tolede, ou 
il avoit coutume d'aller une fois la ſe- 
maine. Ten attendis le jour impatiem- 
ment, ſans avoir encore toutefois d au- 
tre deſſein que de contenter ma curioſitc. 
Enfin le bon- homme partir, & je dèfis 
ſon oreiller, ou je trouvai parmi la laine 
qui le rempliſſoit, la valeur peut- tre de 
cinquante cus en toutes ſortes d' eſpeces. 

Ce trèſor apparemment Etoit la recon- 
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noiſſance des payſans que l'hermite avoit 
gueris par ſes remedes, & des payſannes 
ui avoient eu des enfans par la vertu de 
es oraiſons. uot qu'il en ſoit, je ne vis 
pas plutòt que c' toit de l'argent que je 
pouvois impunëment m' approprier, que 
mon naturel Bohémien ſe declara. Il me 
prit une envie de le voler, qu'on ne pou- 
voit attribuer qu'a la force du ſang qui 
couloit dans mes veines. Je c6dai\{ans reE- 
ſiſtance a la tentation; je ſerrai Vargent 
dans un ſac de bure ou nous mettions 
nos peignes & nos bonnets de nuit; en- 
ſuite, apres avoir quitte mon habit d'her- 
mite & repris celui d' orphelin, je m'eloi- 
nai de l'hermitage, croyant emporter 
, mon ſac toutes les richeſſes des 
Indes. 
Vous venez d'entendre mon coup d'ꝰeſ- 
ſai , continua Scipion ; & je ne doute 
as que vous ne vous attendiez à une 
Raise de faits de la mEme nature. Je ne 
tromperai point votre attente ; j'ai en- 
core d'autres pareils exploits a vous con- 
ter, avant que j'en vienne a mes actions 
louables; mais j y viendrai, & vous ver- 
rez par mon rècit qu'un fripon peut fort 
bien devenir un honnere homme. 
Tout enfant que j tois, je ne fus point 
aſſez ſot pour reprendre le chemin de 
Tolede; c' eũt te m' expoſer au haſard 
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de rencontrer le frere Chriſoſtòme, qui 
m'auroit fait rendre deſagreablement (on 
magot. Je ſuivis une autre route qui me 
conduiſit au village de Galves, ou je 
m'arretai dans une hotel!crie dont I'ho- 
refle Etoit une veuve de quarante ans, 
ui avoit toutes les qualitès requiſes pour 
aire valoir le bouchon. Cette femme 
n'eut pas plutor jetè les yeux ſur moi, 
que jugeant à mon habillement que je 
devois Etre un eEchape de I hopital des 
orphelins , elle demanda qui j'crois & ou 
jallois. Je lui repondis qu'ayant perdu 
mon pere & ma mere, je cherchois une 
condition. Mon enfant, me dit- elle, ſais- 
tu lire? Je l'aſſurai que je liſois, & meme 
que j cri vois a merveille. Veritablement 
je formois mes lettres, & les aſſemblois 
de fagon que cela reſſembloit un peu a 
I'Ecriture ; & c'en Etoit aſſeʒ pour les ex- 
peditions d'une taverne de village. Je te 
retiens donc à mon ſervice , me repliqua 
Ihotefle. Ta ne me eras pas inutile, 
tu tiendras ici regiſtre de mes dettes ac- 
tives & paſſives. Je ne te donnerai point 
de gages, ajouta- t- elle, attendu qu'il 
vient dans cette hotellerie d'honnetes 
gens qui n'oublien: pas les valets. Tu 
peux compter ſur de bons petits profits. 
T acceptaile parti, ne rèſervant, com- 
me vous pouvez croire, le _ de chan- 
1] 
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ger d'air, fitor que le ſéjour de Galves 
ceſleroir de m'etre agreable. Des que 
je me vis arrete pour tervir dans cette 
orelleric, je me ſentis l'eſprit travaillé 
d'une grande inquictude. Je ne voulois 
pas qu'on sũt que j avois de Vargent , & 
j etois bien en peine de (avoir ou je le 
cacherois, pour qu'il füt 2 couvert de 
toute main etrangere. Je ne connoiſſois 
pas encore aſſez la maiſon pour me fier 
aux endroits qui me ſembloient les plus 
propres a le receler. Que les richeſſes 
cauſent d'embarras ! Je me déterminai 
pourrant a mettre mon ſac dans un coin 
de notre grenier ou il y avoit de la paille; 
& le croyant la plus en suretè qu'ailleurs, 
je me tranquilliſai autant qu'il me fut 
pollible. 
Nous Etions trois domeſtiques dans 
cette maiſon : un gros garcon d' écurie, 
une jeune ſervante de Galice, & moi. 
Chacun de nous tiroit tout ce qu'il pou- 
voit des voyageurs, tant 2 pied qu'a che- 
val, qui s'y arretotenr. J attrapois tou- 
jours de ces meſſieurs quelques pieces de 
menue monnoie, quand j'allois leur 
porter le mEmoire de leur dépenſe. Ils 
donnoient auſſi quelque choſe au valet 
d'ecurie pour avoir eu ſoin de leurs 
montures; mais pour la Galicienne, qui 
Etoit l'idole des muletiers qui paſſoient 
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par-là, elle gagnoit plus d'&cus que 
nous de maravedis. Je n'avois pas fitor 
recu un ſou, que je le portois au gre- 
nier pour en groſſit mon trèſor; & plus 
je voyois augmenter mon bien, plus je 
ſentois que mon petit cœur sy atta- 
choit. Je baiſois quelquefois mes eſpe- 
ces; je les contemplois avec un raviſ- 

ement qui ne peut ètre compris que par 
les avares. 

L'amour que j'avois pour mon treſor , 
m'obligeoir a l'aller viſiter trente fois 
par jour. Je rencontrois ſouvent (ur l'e(- 
calier I'hoteſle , laquelle Erant tres - de- 
fiante de ſon naturel , fut curieuſe un 
jour de ſavoir ce qui pouvoit a tout mo- 
ment m'attirer au grenier. Elle y monta 
& ſe mit 2 fureter par- tout, s imaginant 
que je cachois peut- tre dans ce galetas 
des choſes que je derobois dans ſa mai- 
ſon, Elle n'oublia pas de remuer la paille 
qui couvroit mon ſac, & elle le trouva. 
Elle Fouvric;z & voyant qu'il y avoit 
dedans des cus & des piſtoles, elle 
crut, ou fit ſemblant de croire que je 
lui avois vole cet argent. Elle sen ſaiſit 
a bon compte. Puis m appellant petit mi- 
{crable, petit coquin, elle ordonna au 
garęon d ecurie, tout devoue'a ſes vo- 
lontes, de m'appliquer une cinquantaine 
de bons coups de fouet; & ng m'a- 

11 
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voir ſi bien fait etriller, elle me mit 2 
la porte, en diſant qu'elle ne vouloit 
mag ſouffrir chez elle de fripon. J'eus 

eau proteſter que je n'avois point vole 
'horeſle , elle ſoutint le contaire , & on 
la crut plutor que moi. C'elt ainſi que 
les eſpeces du frere Chriloſtome paſſe- 
rent des mains d'un voleur dans celles 
d'une voleuſe. 

Je pleurai la perte de mon argent, 
comme on pleure la mort d'un fils uni- 
que; & ſi mes larmes ne me firent pas 
rendre ce que j avois perdu, elles furent 
cauſe du moins que j excitai la compal- 
ſion de quelques perſonnes qui les virent 
couler, & entr' autres du cure de Gal- 
ves, qui paſſa près de moi par haſard. 
Il parut touchè du triſte ètat ou j etois, 
& m'emmena au presbytere avec lui. 
La, pour gagner ma confiance, ou plu- 
tot pour me tirer les vers du nez, il 
commenca par me plaindre : Que ce 
pauvre enfant, dit- il, eſt digne de 
pitié! Faut- il s tonner fi, livrè a lui- 
meme dans un àge ſi tendre, il a com- 
mis une mauvaiſe action? Les hommes 

endant le cours de leur vie ont bien de 
a peine a sen défendre. Enſuite m'a- 
dre ſſant la parole: Mon fils, ajouta- t. il, 
de quel endroit d'Eipagne tes vous, & 
qui ſont vos pareus? Vous avez l'air d un 
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garcon de famille. Parlez - moi coufi- 
demment, & comptez que je ne vous 
abandonnexai point. 

Le cure, par ce diſcours politique & 
charitabie , m' engagea inſenſiblement a 
lui decourrir toutes mes affaires, ce que 
je fis avec beaucoup d'ingenuire. Je lui 
avouai tout. Après quoi il me dit: Mon 
ami, quoiqu'il ne convienne guere aux 
hermires de thèſauriſer, cela ne diminue 
pas votre faute: en volant le frere Chry- 
ſoſtõme, vous avez toujours peche con- 
tre l'article du decalogue qui defend de 
dérober; mais je me charge d'obliger 
I'horefle a rendre l'argent, & de le faire 
renir au frere dans (on hermitage : vous 
pouvez des a preſent avoir la conicience 
en repos la deſſus. C' toit, je vous jure, 
de quoi je ne m' inquiẽtois guere. Le cure 
qui avoir ſon delicin, n'en demeura pas 
la: Mon enfant, pourſuivit-il , je veux 
m'intereſſer pour vous, & vous procurer 
une bonne condition. Je vous enverrai 
des demain par un muletier a mon neveu 
le chanoine de la catheEdrale de Tolede. 
Il ne refuſera pas a ma priere, de vous 
recevoir au nombre de les laquais, qui 
ſont chez lui comme autant de beneh- 
ciers qui vivent graſſement du revenu de 
{a prebende ; vous ſerez la parfaitement 
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bien, c'eſt une choſe dont je puis vous 
aſlurer. 

Cette aſſurance fut fi conſolante pour 
moi, que je ne ſongeai plus ni a mon 
ac, ni aux coups de fouet que j'avois 
regus. Je ne m occupai l'eſprit que du 
plaiſir de vivre en benẽficier. Le jour ſui- 
vant, tandis qu'on me faiſoit dejeiiner , 
il arriva, ſelon les ordres du cnre, un 
muletier au presbitere avec deux mules 
batees & bridces.' On m'aida a monter 
ſur une, le muletie: S lanęa (urlautre, 
& nous primes la route de Lolede. Mon 
compagnon de voyage étoit un homme 
de*'belle humeur, & qui ne demandoit 
qu'a ſe r6jouir aux dèpens du prochain. 
Mon petit cader , me dir-il, vous avez 
un bon ami dans monheur le cure de 
Galves : il ne pouvoit vous donner une 
meilleure preuve de (on affection, que 
de vous placer aupres de (on neveu le 
chanoine, que j'ai l honneut de connoi- 
tre, & qui {ans contredit eſt la petle de 
chapitre. Ce n'eſt point un de ces 
devors dont le viſage pale & maigre pre- 
che la mortification ; c'e{t une groſſe 
face, un teint fleuri , une mine rcjouiec , 
un vivant quine ſe refuſe point au plaifir 
qui ſe preſente , & qui ſur- tout aime la 
bonne chere- Vous ſerez dans ſa maiſon 

comme un petit coq en pate. 
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Le bourreau de muletier , $'apperce- 
vant. que je I'ecoutois avec une grande 
ſatisfaction , continua de me vanter le 
bonheur dont je jouirois quand je ſerois 
valet du chanoine. Il ne ceſſa de m'en 
parler, juſqu'a ce qu'ctant arrives au 
village d'Obiſa, nous nous y arrerames 
pour faire un peu repoſer nos mules. Le 
muletier allant & venant dans Fhorelle- 
rie, laiſſa tomber par haſard de ſa po- 
che un papier que j eus I'adrefle de ra- 
maſſer ſans qu'il y prit garde, & que je 
trouvai moyen de lire pendant qu'il etoit 
a 'Ecurie. C toit une lettre adreſſèe aux 
pretres de I'h6pital des orphelins , & 
congue dans ces termes: Meſſicurs , J at 
cru que la charite m obligeort a remettre 
entre vos mains un petit fripon qui S'eſt 
tchappe de votre hopital ; il me parozt 
avoir de {eſprit , & meriter que vous ayer 
la bonte de le tenir enferme che vous. 
Je ne doute point qu'a force de corrections 
vous nen faſſiex un gargon raiſonnable, 
Que Dieu conſerve vos pieuſes & chari- 
tables ſeigneuries. 

LE CURE DE GALYES. 


Lorſque j'eus acheve de lire cette 
lettre, qui m'apprenoit les bonnes in- 
tentions de monſieur le cure , je ne de- 
meurai pas incettain du parti que j avois 
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a prendre: ſortir de I'hortellerie , & ga- 

ner les bords du tage a plus d'une 
— de- la, fut l'ouvrage d'un moment. 
La crainte me prèta des ailes pour fuir 
les prètres de I'hopital des orphelins, 
ou je ne voulois point abſolument re- 
tourner, tant j'etoris d&gonte de la ma- 
niere dont on y enſeignoit le latin. J'en- 
trai dans Tolede auſh gatement que f1 
j euſſe ſu ou aller boire ou manger. ll 
eſt vrai que c'eſt une ville de benedic- 
tion, & dans laquelle un homme d'eſ- 
prit , reduit a vivre aux depens d'autrui, 
ne ſauroit mourir de faim. A peine fus- 
je dans la grande place, qu'un cavalier 

ien veru aupres de qui je paſlai , me 
retint par le bras, & me dit : Petit gar- 
gon, veux-tu me ſervir ? Je ſerois bien 
aiſe d'avoir un laquais tel que toi. Et 
mot , Ini rèpondis. je, un maitre comme 
vous. Cela Ctant, reptit-il, tu es à moi 
des ce moment, & tu n'as qu'a me ſui- 
vre ; ce que je his ſans repliquer. 

Ce cavalier , qui pouvoit avoir trente 
ans, & qui ſe nommoit Dom Abel, lo- 
geoit dans un hotel garni, on il occu- 
poit un aſſez bel appartement. C'etoir 
un joueur de profeſſion; & voici de 
quelle ſorte nous vivions enſemble. Le 
matin je lai hachois du tabac , pour fu- 
mer cinq ou fix pipes; je lui nettoyois 
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ſes habits, & j'allois lui chercher un 
barbier pour le raſer & lui redreſſer {a 
mouſtache; apres quoi il ſortoit pour 
courir les tripots, d'ou il ne revenoit 
au logis qu' entre onze heures & minuit. 
Mais tous les matins, avant que de {or- 
tir, il tiroit de {a poche trois r aux qu'il 
me donnoit a depenſer par jour, me 
laiſſant la liberté de faire ce qu'il me 
plairoit juſqu'a dix heures du ſoir; pout- 
vu que je fuſſe a I'hotel quand il y ren- 
troit, il toit fort content de moi. Il me 
fir faire un pourpoint & un haut- de- 
chauſſes de livrée, avec quoi j avois 
tout l'air d'un petit commiſſionnaire de 
coquettes. Je m' accommodois bien de 
ma condition, & certainement je nen 
pouvois trouver une plus convenable à 
mon humeur. 

Il y avoit deja pres d'un mois que je 
menois une vie ſi heureuſe, lorſque mon 
patron me demanda ſi j'Erois ſatis fait de 
lui; & (ur la rèponſe que je fis qu on ne 
pouvoit l'ètre davantage : He bien, re- 
prit- il, nous partirons donc demain pour 
Sévillel, ou mes affaires m' appellent. Tu 
ne ſeras pas fache de voir cette capitale 
de I Andalouſie. Qui n'a pas vu Seville , 
dit le proverbe, n'a rien vu. Je lui té- 
moignai que 5 tois pret a le ſuivre par- 
rour, Des Ic meme jour, le meſſager de 
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Seville vint prendre à I'hotel garni un 
grand coffre ou Eroijent toutes les nipes 
de mon maitre , & le lendemain nous 
partimes pour I Andalouſie. 

Le ſeigneur D. Abel &toit fi heureux 
au jeu, qu'il ne perdoit que quand il 
vouloit; ce qui Voblig:oit a changer 
ſouvent de lieu, pour eviter le reſſen- 
timent des dupes, & ce qui toit la cauſe 
de notre voyage. Erant arrives a Seville, 
nous primes un logement dans un horel 
garni aupres de la porte de Cordoue , & 
nous recommengames à vivre comme 2 
Tolede. Mais mon patron trouva de la 
difference entre ces deux villes. TI ren- 
contra des joneurs qui jouotent auſſi 
heureuſement que lui dans les tripots 
de Seville; de forte qu'il en revenoit 
quelquefois fort chagrin. Un matin, 
qu'il Etoit encore de mauvaiſe humeur 
d'avoir perdu cent piſtoles le jour pré- 
cèdent, il me demanda pourquot je n'a- 
vois pas ports ſon linge ſale chez une 
dame qui avoit ſoin de le blanchir & de 
le parfumer. Je repondis que je ne m'en 


Etois pas ſouvenu. La-deflus, ſe mettant 
en colere, il m'appliqua ſur le viſage 


une demi-douzaine de ſoufflets ft rude- 
ment, qu'il me fit voir plus de lumieres 
qu'il n'y en avoit dans le temple de Sa- 


lomon. Tenez , petit malheureux, me 


dit- il, 
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dit-il, voila pour vous apprendre a de- 
venir attentif a vos devoirs. Faudra-t- 
il donc que je ſois apres vous (ans ceſſe 
our vous avertir de ce que vous avez 
a faire? Pourquoi n'etes-vous pas auſii 
habile a ſervir qu'a manger ? Ne ſauriez- 
vous, puiſque vous n'etes pas une bète, 
prevenir mes ordres & mes beſoins ? A 
ces mots, il ſortit de ſon appartement, 
ou il me laiſſa tres mortifiè d avoir regu 
des ſouflets pour une faute ſi |&gere, 

Je ne ſais quelle aventure lui arriva 
peu de tems apres dans un tripot; mais 
un ſoir il revint fort echaufte : Scipion, 
me dit-il, j'ai reſola d'aller en Italie, 
& je dois m'embarquer apres demain ſur 
un vaiſſeau qui s' en retourne a Genes, 
T'ai mes raiſons pour faire ce voyage; 
je crois que tu voudras bien m'accom- 
pagner , & profiter d'une ſi belle occa- 
ſion de voir le plus charmant pays qu'il 
y ait au monde. Je hs rẽponſe que j'y 
conſentois, mais en meme tems je me 
promis bien de diſparoitre au moment 
qu'il faudroit partir. Je in imaginois par- 
la me venger de lui, & je trouvois ce 
projet tres - ingenicux. Jen Etois fi con- 
rent , que je ne pus m'empecher de le 
communiquer à un vaillant de profeſ- 
ſion que je rencontrai dans la rue. Pe- 
puis que j ctois a Seville, j avois fait 
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quelques mauvailes connoiſſances, & 
principalement celle- la. Je lui contai de 
uelle manicre & pourquoi j'avois Etc 
ouflete; enſuite je lui dis le deflein que 
i avois de quitter Dom Abel lorſqu il ſe- 
roit pret a s'embarquer, & je lui deman- 
dai ce qu'il penſoit de ma reſolution. 

Le brave tronca les ſourcils en m'é- 
coutant, &releva les crocs de {a mouſ- 
tache; puis blamant gravement mon 
maitre : Petit bon- homme, me dirt-il, 
vous Eres un garcon d&shonore pour ja- 
mais, {i vous vous en tenez à la frivole 
vengeance que vous mèditez. Il ne ſut- 
fit pas de laiſſer D. Abel partir tout ſeul, 
ce ne ſeroit point aſſez le punit; il faut 

roportionner le chatiment a loutrage. 
— lui ſes hardes & ſon argent, 

ue nous partagerons en freres apres 
— depart. Quoique j euſſe un penchant 
naturel a dèrober, je fus effrayè de la 
propoſition d'un vol de cette impor- 
tance. 

Cependant , Larchi- fripon qui me la 
faiſdit ne laiſſa pas de me le perſuader; 
& voici quel fut le ſucces de notre en- 
trepriſe. Le brave, qui ctoit un homme 

rand & robuſte, vint le lendemain ſur 
jp fin du jour me trouver a 'horel garni. 
Te lui montrai le coftre ou mon maitre 
avoit deja ſerré ſes nipes, & je lui de- 


de Santillane. 111 
mandai s'il pourroit lui ſeul porter un 
coftre fi peſant. Si peſant, me dit- il! 
apprenez que lorſqu' il s'agit d'enlever 
le bien d'autrui , j emporterois Tarche 
de Noé. En achevant ces paroles, il 
s' approcha du coffre, le mit ſans peine 
ſur ſes Epaules , & delcendit Veſcalier 
d'un pied léger. Je le ſuivis du meme 
pas, & nous étions pres d'enfiler la 
porte de la rue, quand D. Abel, que 
{on heureuſe Etoile amena-la ſi a propos 
pour lui, ſe preſenta tout. a- coup devant 
nous, 

Ou vas-tu avec ce ceffre, me dit-il ? 
Je fus ſi trouble que je demeurai muet; 
& le brave, voyant le coup manque , 
jeta le coffre à terre, & prit la fuite 
pour éviter les Eclaircifſemens. Ou vas- 
tu donc avec ce coffre, me dit mon mai- 
tre pout la ſeconde fois? Monſieur, lui 
repondis-je plus mort que vif, je vais le 

aire porter au vaiſſeau ſur lequel vous 
devez demain vous embarquer pour II- 
talie. HE! ſais-tu, me repliqua-t-1l , 
ſur quel vaiſſeau je dois faite ce voyage? 


Non, monſieur, lui repartis-je; mais 


qui a langue va a Rome; je m'en ſerois 
inform ſur le port, & quelqu'un me lau- 
roit appris. A cette réponſe qui lui 
fut ſuſpecte, il me lanca un regard fu- 
rieux. Je crus qu'il m'aſtoir encore ſou- 
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fletter. Qui vous a commandE , s'ecria- 
t- il, de faire emporter mon coffre hors 
de cet horel? C'eſt vous-meme , lui dis- 
je. Eſt. il poſſible que vous ne vous ſou- 
veniez plus du reproche que vous me 
fites il y a quelques jours? Ne me dites- 

vous pas en me maltraitant, que vous 
vouliez que je prévinſſe vos ordres, & 
file de mon chef ce qu'il y auroit a faire 
pour votre ſervice? Or, pour me regler 
la-deſfus , je faiſois porter votre coffre 
au vaiſſeau. Alors le joueur, remar- 
quant que j'avois plus de malice qu'il 
n'avoit cru, me dit en me donnant mon 
conge d'un air froid: Allez, monſicut 
Scipion, que le ciel vous conduiſe, Je 
n'aime point a jouer avec des gens qui 

ont tantor une carte de plus & tantort 
une carte de moins. Otez- vous de de- 
vant mes yeux, ajouta-t-il en change ant 
de ton, de peur que je ne vous faſle 
chanter (ans ſolfier. 

Je lui épargnai la peine de me dire 
deux fois de me retirer. Je m'eloignat 
de lui dans le moment, mourant de 
peut qu'il ne me fit quitter mon habit, 
qu'heureuſement il me laiſſa. Je mar- 
chois le long des rues en revant ou je 

pourrois, avec deux reaux que j avois 
pour tout bien, aller giter. J arrivai ala 
porte de l'archeyeche ; & comme on tra- 
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vailloit alors au ſouper de monſeigneur , 
il ſortoit des cuiſines une agreable odeur 
qui ſe faiſoit ſentir d'une lieue a la 
ronde. Peſte! dis- je en moi-meme, je 
m' accommoderois volontiers de quel- 
qu'un de ces ragoũts qui prennent au 
nez, je me contenterois meme d' y trem- 
per les quatre doigts & le pouce. Mais 
quot | ne puis- je imaginer un moyen de 
gouter de ces bonnes viandes dont je ne 
fais que fentir la fumèe? Pourquoi non? 
cela ne paroit pas impoſſible. Je m'e- 
chauffai l'imagination la- deſſus; & 2 
force de rever, il me vint dans l'eſprit 
une ruſe que jemployai ſur le champ, 
& qui r&uſſit. Tentrai dans la cour du 
palais archiépiſcopal, en courant vers 
les cuiſines, & en criant de toute ma 
force, Au ſecours ! au ſecours ! com- 
me ſi quelqu'un m'eur pourſuivi pour 
m'aflaſliner. | 
A mes cris redoubles , maitre Diego , 
le cuiſinier de Parcheveque , accourut 
avec trois ou quatre marmitons pour en 
ſavoir la cauſe ; & ne voyant perſonne 
que moi, il me demanda pour quel ſujet 
je criois fi fort. Ah! ſeigneur, lui repon- 
dis. je en faiſant toutes les dèmonſtrations 
d'un homme Epouvante, par ſaint Poly- 
carpe | ſauvez moi, je vous prie, de la 
furcur d'un ſpadaſſin qui * me tuer. 
115 
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Ou eſt-il donc ce ſpadaſlin , s'&cria 
Diego? Vous eres tout ſeul de votre com- 
pagnie, & je ne vois pas un chat a vos 
trouſſes. Allez, mon enfant, raſſurez- 
vous; c' eſt apparemment quelqu'un qui 
a voulu vous faire peur pour ſe divertir, 
& qui a bien fait de ne vous pas ſuivre 
dans ce palais, car nous lui aurions pour 
le moins coupòè les oreilles. Non, non, 
dis- je au cuiſinier, ce n'eſt pas pour rire 
qu'il m'a pourſuivi. C'eſt un grand pen- 
dard qui vouloit me depouiller, & je ſuis 
sur qu'il m' attend dans la rue. Il vous y 
attendra donc long tems, reprit- il, puil- 
que vous demeurerez ici julqu'aJemain. 
Vous y ſouperez & coucherez. | 
Je fus trauſporté de joie quand j'en- 
tendis ces dernieres paroles; & ce fut 
pour moi un ſpectacle raviſſant, lorſ- 
u' ayant été conduit par maitre Diego 
x pie les cuiſines, j'y vis les prẽparatifs du 
ſouper de Monſeigneur. Je comptai juſ- 
qu'a quinze perſonnes qui en &toient oc- 
cup es; mais je ne pus nombrer les mets 
qui s' offrirent a ma vue, tant la Provi- 
dence avoit ſoin d'en pourvoir V'archeve- 
che. Ce fut alors que, reſpirant a plein 
nez la fumee des ragouts que je n'avois 
ſenti que de loin, j appris a connoitre 
la ſenſualité. J'eus I'honneur de ſouper 
& de coucher avec les marmitons , dont 
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je gagnai ſi bien l' amitic, que le jour 
luivant, lorſque jallai remercier maitre 
Diégo de m'avoir donn ſi genereuſe- 
ment un aſyle, il me dit: Nos garcons 
de cuiſine m' ont tEmoigne tous qu'ils ſe- 
roient ravis de vous avoir pour camara- 
de, tant ils trouvent a leur gre votre 
humeur. De votre core, ſeriez- vous bien 
aiſe d'erre leur compagnon ? Je repondis 
que ſi javois ce bonheur-la , je me croi- 
rois au comble de mes vœux. Si cela eſt, 
reprit- il, mon ami, regardez- vous des-a- 
preſent comme un officier de I'archeve- 
che. A ces mots, il me mena & preſenta 
au majordome, qui, ſur mon air eveille, 
me jugea digne d'erre regu parmi les 
fouilles au pot. 

Je ne fus pas plutòt en poſſeſſion d'un 
emploi ft honorable, que maitre Diego, 
ſuivant Vuſage des cuiſiniers des grandes 
maiſons qui envoient ſecrètement des 
viandes à leurs mignones, me choiſit 
pour porter chez une dame du voilt- 
nage, tantot des longes de veau, & 
tantort de la volaille ou du gibier. Cette 
bonne dame étoit une veuve de trente 
ans tout au plus, très- jolie, très- vive, 
& qui avoit tout l'air de n' etre pas exac- 
tement ſidelle a ſon cuiſiniet. Il ne ſe 
contentoit pas de lui fournir de la vian- 
de, du pain, du ſucre & de I huite , il 
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faiſoit auſſi ſa proviſion de vin, & tout 
cela aux dEpens de monſeigneur l'arche- 
VEque. 

Tachevai de me degourdir dans le pa- 
lais de ſa grandeur, ou je fis un tour 
aſſez plaiſant, & dont on parle encore 
aujourd'hui dans Seville. Les pages & 
quelques autres dome ſtiques, pour cé- 
lebrer l'anniverſaite de monſeigneur, 
s' aviſerent de vouloir repre({enter une co- 
mèdie. Ils choiſirent celle des Be&navides; 
& comme il leur failoit un gargon de 
mon age pour faire le role du jcune roi 
de Leon , ils jeterent les yeux (ur moi Le 
majordome , qui ſe piquoir de declama- 
tion, ſe chargea de m'cxercer; & apres 
m'avoir donne quelques legons, affura 
que je ne ſerois pas celui qui sen acquit- 
teroit le plus mal. Comme c' toit le pa- 
tron qui faiſoit la depenſe de la fete , 
on n'epargna rien pour la rendre magni- 
fique. On conſtruiſit dans la plus grande 
alle du palais un théatre qui fur bien 
decore. On fit dans les ailes un lit de 

azon , ſur lequel je devois paroitre en- 
ormi, quand les Maures viendroient ſe 
jeter ſur moi pour me faire priſon- 
nier. Lorſque les acteurs furent en &tat 


de jouer la piece, Farcheveque fixa le 


jour de la repreſentation , & ne man- 
qua pas de prier les ſeigneurs & les dames 
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les plus conſidèrables de la ville de s'y 
trouver. 

Ce jour venu, chaque acteur ne s oc- 
cupa que de ſon habillement. Pour le 
mien, il me fut apportè par un tailleur 
accompagne de notte majordome, qui, 
stant donn la peine de me repeter mon 
role, ſe faiſoit un plaiſir de me voir ha- 
biller. Le tailleur me revetit d'une riche 


robe de velours bleu, garni de galons & 


de boutons d'or, avec des manches pen- 
dantes, ornëes de franges du meme me- 
tal; & le majordome lui- meme me poſa 
ſur la tète une coutonne de carton , par- 
ſemée de quantité de perles fines mèlées 
parmi de faux diamans. De plus, ils me 
mirent une ceinture de foie couleur de 
roſes a fleurs d' argent; & achaque choſe 
dont ils me paroient, il me ſembloit quꝭ ils 
m'attachoient des ailes pour m' envoler & 
m'en aller. Enfin la comedie commenęa 
ſur la fin du jour. J'ouvris la ſcene ou 
une tirade de vers, qui aboutifloit a dire 


que ne pouvant me defendre des char- 


mes du ſommeil, j'allois m'y abandon- 
ner. En m&me-tems je me retirai dans 
les couliſſes, & me jetai ſur le lit de 
gazon qui m'y avoit été prepare; mais 
au lieu de m'y endormir, je me mis a 
rever aux moyens de pouvoir gagner la 
rue, & me ſauver avec mes habits 
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royaux. Un petit eſcalier d<robe, par on 
I'on deſcendoit ſous le theatre & 4 la 
ſalle, me parur propre a l'exécution de 
mon deſſein. Je me levai lègẽrement, & 
voyant que perſonne ne prenoit garde à 
moi, j'enfilai cet eſcalier qui me con- 
duiſit dans la ſalle, dont je gagnai la 
porte, en criant, place, place, je wats 
changer d habit. Chacun ſe rangea pour 
me laiſſer paſſer; de ſorte qu'en moins 
de deux minutes je ſortis impunement 
du palais à la faveur de la nuit, & 
me rendis a la maiſon du vaillant, mon 
am1. 

Il fut dans le dernier Etonnement de 
me voir vètu comme j ètois. Je le mis au 
fait, & il en rit de tout ſon cœur. Puis 
m' embraſſant avec d' autant plus de joie 
qu'il ſe flattoit d avoir part aux depouil- 
les du roi de Léon, il me felicita d'a- 
voir fait un ſi beau coup, & me dit que 
fi je ne me dementois pas dans la ſuite, 
je ferois un jour du bruit dans le monde 
par mon eſprit. Apres nous etre Egayes 
tous deux & bien &panoui la rate, je dis 
au brave. Que ferons-nous de ce riche 
habillement ? Que cela ne vous embar- 
raſſe point, me rEpondit-il. Je connois un 
honnere fripier qui, ſans témoigner la 
moindre curioſitè, achete tout ce qu'on 
veut lui vendre, pourvu qu'il y trouve 
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bien ſon compte. Demain matin j'irai le 
chercher, & je vous | amenerai ici. En 
ellet, le jour ſuivant le brave ſottit de 
grand matin de {a chambre, ou il me 
laiſſa au lit, & revint deux heures apres 
avec le fripier qui portoit un paquet de 
toile jaune. Mon ami, me dir-il , je vous 
préſente le ſeigneur Ybagnez de Ségovie, 
qui, malgrè le mauvais exemple que (es 
confreres lui donnent, ſe pique de la plus 
ſcrupuleuſe intégrité. Il va vous dire au 
juſte ce que vaut l habillement dont vous 
voulez vous dë faire, & vous pourrez vous 
en tenir a (on eſtimation. Oh, pour ccla 
oui, dit le fripier. Il faudroit que je fuſſe 
un grand miſcrable , pour priſer une 
choſe au-deflous de (a valeur. C'eſt ce 
qu on n'a point encore reproche, Dieu 
merci, & ce qu'on ne reprochera jamais 
à Ybagnez de S*govie. Voyons un peu, 
ajouta-t- il, les har̃des que vous avez en- 
vie de vendre; je vous dirat en conſcience 
ce qu'elles valent. Les voici, lui dit le 
brave en les lui montrant ; convenez que 
rien n'eſt plus magnifique ; remarquez 
bien la beaure de ce velours de Genes 
& la richeſle de cette garniture- Jen ſuis 
enchante, rEponditle fripier, apres avoir 
examine habit avec beaucoup d'atren- 
tion, rien n'eſt plus beau. Et que penſez- 
vous des perles qui ſont a cette couronne, 
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reprit mon ami? Si elles Ecojent plus ron- 
des, repartit Vbagnez, elles ſeroient 
ineſtimables cependant, telles qu'elles 
ſont, je les trouve fort belles, & j'en 
ſuis auſſi content que du reſte. Jen de- 
meure d'accord de bonne foi, continua- 
teil. Un fourbe de fripier a ma place af- 
fecteroit de m{priſerla marchandiſe pour 
Pavoir a vil prix, & n'auroit pas honte 
d'en offrir viugt piſtoles; mais moi qui 
aide la morale, jen dounerai quarante. 
Quand Ybagnez auroit dit cent, il 
n eùt pas encore ètè un juſte eſtimateur; 
ries les perles ſeules en valoient bien 
eux cents. Le brave, qui s' entendoit 
avec lui, me dit: Voyez le bonheur que 
vous avez d' etre tombe entre les mains 
d'un honnete homme. Le ſcigneur Yba- 
gnezapprecie les choſes comme vil eroit 
a l'article de la mort. Cela eſt vrai, dit le 
fripier; auſſi n'y a- t- il pas une obole a 
rabattre ou à augmenter avec moi. H 
bien ! ajoura-t-1l, eſt-ce une affaire finie? 
N'y a-t-il qu à vous compter des eſpeces? 
Attendez, lui réèpondit le brave, il faut 
auparavant que mon petit ami eſſaie l ha- 
bit que je vous ai fait apporter ici pour 
lui: je ſuis bien trompe s' il n'eſt pas con- 
venable a ſa taille. Alors le fripier ayant 
defait ſon paquet , me montra un pour- 
point & un haut-de-chauſles d'un Fier. 
a rap 
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drap muſc avec des boutons d'argent , 
le tout à demi ule. Je me levai pour eſ- 
ſayer cet habillement, lequel, quoique 
trop large & trop long, parut à ces Meſ- 
ſieurs fait expres pour moi. Ybagnez le 
priſa dix piſtoles, & comme il n'y avoit 


rien a tabattre avec lui, il en fallut paſſer 


par- la. De forte qu'il tira de fa bourſe 
trente piſtoles qu'il tala ſur une table; 
apres quoi, il fit un autre paquet de ma 
robe royale & de ma couronne qu'il em- 
porta. 

Lorſqu'il fut ſorti, le vaillant me dit: 
Je ſuis très- ſatisfait de ce fripier. Il avoit 
bien raiſon de l'ètre, car je ſuis sur qu'il 
tira de lui pour le moins une centaine de 
piſtoles de bènẽfice. Mais il ne ſe con- 
tenta point de cela, il prit ſans fagon la 
moitiè de l'argent qui ètoit ſur la table, 
& me laiſſa l autre en me diſant: Mon 
cher Scipion, avec ces quinze piſtoles 
qui vous reſtent, je vous conſeille de 
ſortir inceſſamment de cette ville, od 
vous jugez bien qu'on ne manquera pas 
de vous chercher par ordre de monſei- 
gneur [archeveque. Je ſerois au déſeſ- 
poir qu'apres vous etre fignale par une 
action qui fera honneur à votre hiſtoire, 
vous vous fiſſiez ſottement mettre en 
priſon. Je lui repondis que j avois bien 
reſolu de m'cloigner de Seville : comme 

Tome V. L 
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en effet, apres avoir achetè un chapeau 
& quelques chemiſes, je gagnai la vaſte 
& delicieuſe campagne qui conduit, en- 
tre des vignes & des oliviers, a l' ancienne 
cite de Carmonne, & trois jours apres 
J arrival 2a Cordoue. 

Jallai loger dans une hotellerie a en- 
tree de la grande place, ou demeurent 
les marchands. Je me donnai pour un en- 
fant de famille de Tolede qui voyageoit 
pour ſon plaiſir; j tois ailez proprement 
veru pour le faire croire, & quelques 
piſtoles que j affectai de lailler voir com- 
me par haſard a I'hote , acheverent de 
le lui perſuader. Peut-etre auſſi que ma 
grande jeuneſſe lui fit penſer que je pou- 
vois Etre quelque petit libertin qui cou- 
roit le pays apres avoir vole (es parens. 
Quoi qu'il en ſoit, il ne parut point cu- 
rieux d'en ſavoir plus que je ne lui en 
diſois, de peur apparemment que ſa cu- 
rioſitè ne m'obligear a changer de loge- 
ment. Pour fix rèaux par jour, on toit 
bien dans cette hötellerie, où il y avoir 
beaucoup de monde ordinairement. Je 
comptai le ſoit au ſouper juſqu'a donze 
perſonnes à table. Ce qu'il y a de plai- 
ſant, c'eſt que chacun mangeoit ſans 
rien dite, à la reſerve d'un ſeul homme, 
qui, parlant ſans ceſſe à tort & à travers, 
compenſoit par ſon babil le ſilence des 
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autres, Il faiſoit le bel-eſprit , débitoit 
des contes, & $'cttorgoit par de bons 
mots de rëjouir la compagnie , qui de 
tems en tems Eclatoit de tire, moins a la 
verite pour applaudir a es ſaillies, que 
pour s'en moquer. 

Pour moi, je faiſois {i peu d' attention 
aux diſcours de cet original, que je me 
ſerois leve de table ſans pouvoir rendre 
compte de ce qu'il avoir dit, sil n'cur 
trouvè moyen de m'intéreſſer dans (es 
diſcours. Meſheurs, s'ecria-t-1l fur la fin 
du repas, je vous garde pour la bonne 
bouche une hiſtoire des plus divertiſſan- 
res, une aventure arrivee ces jours paſ- 
{es a Varcheveche de Seville. Je la tiens 
d'un bachelier de ma connoiſſance, qui 
en a, dit-1l, ere tèmoin. Ces paroles me 
cauſcrent quelque Emotion; je ne doutai 
point que cette aventure ne fut la mienne, 
& je n'y tus pas trompe. Ce perſonnage 
en fir un rècit fidele, & m' apprit meme 
ce que j ignorois; c'eſt- a- dite, ce qui 
s' toit paſſé dans la ſalle après mon dé- 
part: c'eſt ce que je vais vous raconter. 

A peine eus je pris la fuite, que les 
Maures qui, ſuivant lordre de la piece 
qu'on repreſentoit , devoient m'enlever, 
parurent ſur la ſcene , dans le deſſein de 
venir me ſurprendre ſur le lit de gazon 
ou ils me croyoient endormy; mob quand 
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ils voulurent ſe jeter ſur le roi de Leon, 
ils furent bien Eronnes de ne trouver ni 
roi ni roque. Auſſi- tõt la comedie fut in- 
terrompue. Voila tous les acteurs en pei- 
ne : les uns m'appellent, les autres me 
font chercher: celui-ci crie , & celui-la 
me donne a tous les diables. L'archeve- 
que $'appercevant que le trouble & la 
confuſion règnoient derriere le rheatre , 
en demanda la caule. A la voix du pt&lat, 
un page qui faiſoit le Graczoſo dans la 
piece, accourut, & dit à S. G.: Monſei- 
gneur, ne craignez plus que les Maures 
faſſent priſonmier le roi de Leon; il vient 


de ſe ſauver avec ſon habillement royal. 


Le ciel en ſoit louè, s cria l archevẽquel 
Il a parfaitement bien fait de fuir les en- 
nemis de notre religion, & d'6&chapper 
aux fers qu'ils lui preparoient. Il ſera 
ſans doute retourne a Leon , la capitale 
de ſon royaume. Puiſſe-r-il y arriver ſans 
malencontre! Au reſte, je d&fends qu'on 
ſuive ſes pas; je ſerois Kche que ſa ma- 
jeſtE recur quelque mortification de ma 
part. Le prlat ayant parle de cette forte, 
ordonna qu'on lut mon role , & qu'on 
achevar la comé die. 

Tant que j eus de I'argent , mon hore 
eut de grands Egards pour moi; mais du 
moment qu'il s apperęut que je nen avois 
plus guere, il me batit froid, me fit une 
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querelle d' Allemand, & me pria un beau 
matin de ſortir de {a mailon. Je le quittai 
fie rement, & j'entrai dans l'égliſe des 
Peres de faint Dominique, ou pendant 

ue jentendois la meſſe, un vieux men- 
Ha vint me demander I'aumone. Je 
titai de ma poche deux ou trois mara- 
vedis que je lui donna , en lui diſant: 
Mon ami, priez Dieu qu'il me faſſe trou- 
ver bientor quelque bonne place; ft vo- 
tre priere eſt exaucee, vous ne vous re- 
pentirez pas de [avoir faite; comptez 
ſur ma reconnoiſſance. 

A ces mots, le gueux me conſidera 
fort attentivement, & me repondit d'un 
air ſerieux: Quel poſte ſouhaiteriez- 
vous d'avoir? Je voudrois , lui repli- 

uai-je, ètre laquais dans quelque mat- 
foa ou je fuſſe bien. Il me demauda ſi la 
choſe preſſoit. On ne peut pas davan- 
tage, lui dis. je; car ſi je n' ai pas au plu- 
tot le bonheur d'etre place, il n'y a point 
de milieu, il faudra que je meure de 
faim, ou que je devienne un de vos con- 
freres. Si vous &tiez reEduit a cette nece(- 
ſite, reprit-il , cela ſeroit facheux pour 
vous, qui n'etes pas fait a nos manieres; 
mais pour peu que vous y fufliez accou- 
tume , vous prefereriez notte tat a la 
ſervitude , qui, ſans contredit , eſt infé- 
ricure a la gueuſerie, Cependant , puiſ- 
ij 
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que vous aimez mieux ſervit que de 
mener , comme moi, une vie libre & in- 
dependante , vous aurez un maitre in- 
ceſſamment. Tel que vous me voyez, je 
puis vous ètte utile. Soyez ict demain à 
la meme heure. 

Je n'eus garde d'y manquer. Je revins 
le jour ſuivant au meme endroit, ou je 
ne fus pas long- tems ſans appercevoir le 
mendiant , qui vint me joindre , & qui 
me dit de prendre la peine de le ſuivre. 

Je le ſuivis. Il me conduiſit a une cave 
qui n'etoit pas loi gnèe de Pegliſe, & ou 
il faiſoit rẽlidence. Nous y entrames tous 
deux, & nous étant aſlis ſur un long 
banc, qui avoit pour le moins cent ans 
de ſervice, il me tint ce diſcours: Une 
bonne action, comme dit le proverbe, 
trouve toujours {a rècompenſe; vous 
me donaares hier laumone, & cela m'a 
determinc᷑ à vous procurer une condition; 
ce qui ſera bientòt fait, s' il plait au Sei- 
neur. Je connois un vieux Dominicain, 
nommè le Pere Alexis, qui eſt un ſaint 
religieux, un grand directeur. Jai l'hon- 
neur d' etre fon commiſſionnaire, & je 
m'acquitte de cet emploi avec tant de 
diſcretion & de fidélité, qu'il ne refuſe 
point d' employer ſon credit pour moi & 
pour mes amis. Je lui ai parlé de vous, 
& je lai mis dans la diſpoſition de vous 
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rendre fervice. Je vous preſenterai a (a 
reverence quand il vous plaira. 

Itn'y a pas un moment a perdre, dis- 
Je au vicux mendiant ; allons voir rout- 
a-Fheure ce bon religieux. Le pauvre y 
conſentit, & me mena lur le hs au 
Pere Alexis, que nous trouvames occupe 
dans fa chambre a Ecrire des lettres ſpiti- 
tuelles. Il interrompit (on travail pour 
me parler. Il me dit qu'a la priere du 
mendiant, il vouloit biens intèreſſer pour 
moi. Ayant appris , pourſuivit- il, que le 
ſeigneur Baltazar Velazquez avoit be- 
ſoin d'un laquais, je lui ai ᷑crit ce matin 
en votre faveur, & il vient de me faire 
reponſe qu'il vous recevroit aveuglé- 
ment de ma main. Vous pouvez des ce 
jour le voir de ma part; c' eſt mon peni- 
tent & mon ami. La- deſſus le moine m' ex- 
horta pendant trois quarts- d heure a bien 

emplir mes devoirs. Il s'&tendit princi- 
palement ſur l' obligation ou j'6tois de 
ſervir Velazquez avec zele; apres quot 
il m'aſſura qu'il auroit ſoin de me main- 
renir dans mon poſte, pourvu que mon 
maitre n' eũt point de reproche a me faire. 

Apres avoir remercie le religieux des 
bontes qu'il avoit pour moi, je ſortis du 
monaſtere avec le mendiant, qui me dir 
que le ſeigneur Baltazar Velazquez Etoit 
un vieux marchand de drap , ug homme 
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riche, ſimple & dtbonnaire. Je ne doute 
pas, ajouta- t- il, que vous ne ſoyez pat- 
faitement bien dans ſa maiſon, Je m'in- 
formai de la demeure du bourgeois, & 
je m'y rendis ſur le champ, apres avoir 
promis au gueux de reconnoi:re [es bons 
offices, fitor que jaurois pris racine dans 
ma condition. J'entrai dans une grande 
boutique , ou deux jeunes garcons mar- 
chands , proprement verus , ſe prome- 
notent en long & en large, & faiſoient 
les agrèables en attendant la pratique. Je 
leur demandai ſi le maĩtre y toit, & leur 
dis que j avois a lui parler de la part du 
Pere Alexis. A ce nom venerable , on me 
fit paſſer dans une arriere- boutique, ou 
le marchand feuilletoit un gros regiſtre 
qui ètoit ſur un bureau. Je le ſaluai reſ- 
pectueuſement; & m' tant approche de 
lui: Seigneur, lui dis-je, vous voyez le 
jeune homme que le reverend Pere Alexis 
vous a propoſé pour laquais. Ah! mon 
enfant, me ré&pondit- il, ſois le bien- 
venu. Il ſuffit que tu me ſois envoye par 
ce ſaint homme; je te regois a mon ſer- 
vice, preferablement a trois ou quatre 
laquais qu'on me veut donner. C'eſt une 
5 decidee ; tes gages courent des ce 
jour, 

Je n'eus pas beſoin d'etre long-tems 
chez ce bourgeois, pour m'appcrcevoir 
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qu'il toit tel qu'on me Vavoit depeinr, 
Il me parut meme d'une ſi grande ſim- 
plicitè, que je ne pus m'empecher de pen- 
ſer que j aurois bien de la peine a m'ab(- 
tenir de lui jouer quelque tour. Il etoit 
veuf depuis quatre années, & il avoit 
deux enfans, un garcon qui achevoit ſon 
cinquieme luſtre, & une fille qui com- 
mencoit fon troiftieme. La fille, clevee 
par une duegne (Evere , & dirigee par le 
Pere Alexis, marchoit dans le Rf . de 
la vertu; mais Gaſpard Velazquez , ſon 
frere , quoiqu'on n'eitt rien Epargne pour 
en faire un honnète homme, avoir tous 
les vices d'un jeune libertin. Il paſſoit 
quelque fois des deux ou trois jours hors 
du logis; & ſi a ſon retour ſon pere s'avi- 
ſoir de lui en faire des reproches , Gaſ- 
pard lui impoſoit filence , en le prenant 
fur un ton plus haut que le ſien. 

Scipion , me dir un jour le vieillard, 
Jai un fils qui fait route ma peine. Il eſt 
plong dans toutes ſortes de debauches : 
cela m tonne, car ſon Education n'a 

int été negligee. Je lui ai donné de 
— mattres; & le Pere Alexis, mon 
ami, a fait tous ſes efforts pour le met- 
tre dans le bon chemin; il n'a pu en ve- 
mr 2 bout. Gaſpard veſt jete dans le li- 
bertinage. Tu me diras peur-erre que je 
Tai traits avec trop de douceur dans ſa 
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puberte , & que c'eſt cela qui Pa perdu. 
Mais non, il a été chatie, quand j'ai 
Juge a propos d'uſer de rigueur ; car, 
rout f que je ſuis, j'ai de la 
fermeté dans les occaſions qui en de- 
mandent. Je Vai meme fait enfermer 
dans une maiſon de force, & il n'en eſt 
devenu que plus meEchant. En un mot, 
c'eſt un de ces mauvais ſujets que le 
bon exemple, les remontrances & les 
chatimens meme ne ſauroient corriger. 
Il n'y a que le Ciel qui puiſſe faire ce 
miracle. 

Si je ne fus pas fort touche de la dou- 
leur de ce malheurcux pere, du moins je 
fis ſemblant de V'erre.Que je vous plains , 
monſieur, lui dis- je! Un homme de bien 
comme vous, mèritoit d'avoir un meil- 
leur fils. Que veux- tu, mon enfant, me 
rèpondit- il? Dieu m'a voulu priver de 
cette conſolation. Entre les ſujets que 
Gaſpard me donne de me plaindre de lui, 
pourſuivit- il, je te dirai confidemment 

u'il y en a un qui me cauſe beaucoup 

'1nquictude ; c'eſt l' envie qu'il a de me 
voler, & qu'il ne trouve que trop ſou- 
vent moyen de ſatisfaire, malgre ma vi- 
gilance. Le laquais à qui tu ſuccedes 
s'entendoit avec lui, & c'eſt pour cela 
que j'ai chaſſè ce domeſtique. Pour toi, 
je compte que tu ne te laiſſeras pas cor- 
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rompre par mon fils. Tu épouſeras mes 
intcrers; je ne doute pas que le Pere 
Alexis ne te l'ait bien recommande. Je 
vous en réponds, lui dis-je ; ſa reve- 
rence m'a exhorte pendant une heure 2 
n'avoir en vue que votre bien; mais je 
puis vous aſſurer que je n'avois pas be- 
loin pour cela de ſon exhortation. Je 
me (ens diſpoſẽ a vous ſervir fidèlement, 
& je vous promets enfin un zele a toute 
Epreuve. 

Cui n'entend qu'une partie, n'entend 
rien. Le jeune Velazquez , petit-maitre 
en diable, jugeant a ma phyſionomie 
que je ne ſetois pas plus difficile a ſé- 
duire que mon predecefſeur , m'attira 
dans un endroit Ecarte, & me parla dans 
ces termes : Ecoute, mon cher, je ſuis 
perſuade que mon pere t'a charge de 
m' eſpionner; prends- y garde, je t'en 
avertis, cet emploi n'eſt pas ſans déſa- 
grément. Si je viens a m apperce voir que 
tu m' obſerves, je te ferai mourir ſous le 
baton; au lieu que fi tu veux m'aider à 
tromper mon pere, tu peux tout attendre 
de ma reconnoiflance. Faut-il te parler 
plus clairement? Tu auras ta part des 
coups de filet que nous ferons enſemble. 
Tu n'as qu'a choifir : declare- toi dans ce 
moment pour le pere ou pour le fils: 
point de neutralite, 
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Monſieur , lui repondis-je , vous me 
ſerrez furieuſement le bouton ; je vois 
bien que je ne pourrai me dèfendre de 
me ranger de votre parti, quoique dans 
le f je me ſente de la rẽpugnance 4 
trahir le ſeigneur Velazquez. Tu ne dois 
t'en faire aucun ſctrupule, reprit Gaſ- 
pard; c'eſt un vieil avare qui voudroit 
encore me mener par la liſiere; un vilain 

ui me refuſe mon nèceſſaire, en refu- 
Ghar de fournir a mes plaiſirs, car les 
plaiſirs font des beſoins a vingr-cinq 
ans. C'eſt dans ce point de vue qu'il faut 

ac tu regardes mon pere. Voila qui eſt 
An „ monſieur, lui dis-je, il n'y a pas 
moyen de tenir contre un ſi juſte ſujet 
de plainte. Je m' offre a vous ſeconder 
dans vos louables entrepriſes; mais ca- 
chons bien tous deux notre intelligence, 
de peur qu'on ne mette à la porte votre 
fidele adjoint. Vous ne ferez point mal, 
ce me ſemble, d' affecter de me hair: 
parlez. moi brutalement devant le mon- 
de; ne meſurez pas les termes. Quel- 
ques ſoufflets mème & quelques coups 
de pied au cul ne gateront rien; au 
contraite, plus vous me donnerez des 
marques d' averſion, plus le ſeigneur Bal- 
tazar auta de confiance en moi. De mon 
core, je ferai ſemblant d'eviter votre 
converſation, En vous ſervant a table, 
je 
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Je paroitrai ne m'en acquitter qu'a re- 
gret; & quand je my'entretiendrai de 
votre ſeigneurie avec les garconsde bou- 
tique, ne trouvez pas mauvais que je 
diſe pire que pendre de vous. 

Vive Dicu! $S'ecria le jeune Velazquez 
a ces dernieres paroles, je t'admire, 
mon ami ; tu fais paroitre a ton age un 
genie Etonnant pour |'intrigue ; j en con- 

ois pour moi le plus heureux preſage. 
— qu' avec le ſecours de ton eſ- 
prit, je ne laiſſerai pas une piſtole a 
mon pere. Vous me faites trop d' hon- 
neur, lui dis- je, de tant compter fur 
mon induſtrie. Je ferai mon poſſible pour 
juſtifier la bonne opinion que vous avez 
de moi; & ſi je ne puis y reuflir, du 
moins ce ne ſera pas ma faute. 

Je ne tardai guere a faire connoitre a 
Gaſpard que j'&rois effectivement I'hom- 
me qu'il lui falloit; & voici quel fut le 
premier ſervice que je lui rendis. Le cof- 
fre · fort de Baltazar ètoit dans la chambte 
de ce bon homme, à la ruelle de ſon 
lit, & lui ſervoit de prie-Dieu. Toutes 
les fois que je le regardois, il me réjouiſ- 
ſoit la vue, & je lui diſois ſouvent en 
moi - meme: Coffre- fort, mon ami, ſeras- 
tu toujours fermé pour moi ? N' aurai- 
je jamais le plaiſir de contempler le tré- 
ſor que tu receles ? Comme j allois quand 
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il me plaiſoit dans la chambre, dont 
entree n'etoit interdite qu'a Gaſpard , 
il arriva un jour que j'appergus (on pere, 
qui croyant n etre vu de perſonne, apres 
avoir ouvert & re ferm lon coffre- fort, 
en cacha la clef derriere une tapiſſerie. 
Je remarquai bien l'endroit, & fis part 
de cette dEcouverte à mon jeune maĩtre, 
qui me dit en m' embraſſant de joie : Ah! 
mon cher Scipion , que viens-tu m ap- 
prendre? Notre fortune eſt faite, mon 
enfant. Je te donnerai des aujourd'hui de 
la cire, tu prendras l'empreinte de la 
clef, & tu me la remettras entre les 
mains, Je n'aurai pas de peine a trouver 
un ſerrurier obligeant dans Cordoue , 
qui n'eſt pas la ville d'Eſpagne ou il y 
a le moins de fripons. 

He! pourquoi, dis-je a Gaſpard , vou- 
lez· vous faire faire une fauſſe clef ? Nous 
pouvons nous ſervit de la veritable. Oui, 
me rèpondit. il; mais je crains que mon 
pere, par défiance ou autrement , ne 
s'aviſe de la cacher ailleurs, & le plus 
sür eſt d'en avoir une qui ſoit a nous. 
T'approuvai ſa crainte, & me rendant 2 
ſon ſentiment, je me preparai a prendre 
Fempreinte de la clef; ce qui fur ex&cuts 
un beau matin , tandis que mon vieux 
patron faiſoit une viſite au Pere Alexis, 
avec lequel il avoit ordinairement de 
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fort longs entretiens. Je n'en demeurai 
pas la: je me ſervis de la clef pour ouvrir 
le coffre fort, qui ſe trouvant rempli de 
grands & de petits ſacs, me jeta dans un 
embarras charmant. Je ne — lequel 
choiſir, tant je me lentois d' affection 
pour les uns & pour les autres; nEan- 
moins, comme la peur d' etre ſurpris ne 
me permettoit pas de faire un long ęxa- 
men, je me ſaiſis a tout haſard d'un des 
plus gros. Enſuite, ayant refermè le cof- 
fre & remis la clef derriere la tapiſſerie, 
je ſortis de la chambre avec ma proie, 
que j allai cacher (ous mon lit, dans une 

petite garde-robe ou je couchois. 
Ayant fait ſi heureuſement cette ope- 
ration, je joignis promptement le jeune 
Velazquez , qui m'attendoit dans une 
maiſon ou il m' avoit donnè rendez-· vous, 
& je le ravis en lui apprenant ce que je 
venois de faire. Il fut ſi content de moi, 
qu'il m' accabla de careſſes, & m'oftrir 
enẽreuſement la moitiè des eſpeces qui 
roient dans le (ac, ce que je refulai. 
Non, non, monſieur, lui dis- je, ce pre- 
mier ſac eſt pour vous ſeul; ſervez- 
vous en pour vos beſoins. Je retournerai 
inceſſamment au coffre- fort, ou , grace 
au ciel, il y a de l'argent pour nous 
deux. En effet, trois jours apres j enlevai 
un ſecond fac, od il y — ainſi que 
11 
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dans le premier, cinq cens écus, deſ- 
quels je ne voulus accepter que le quart 
quelques inſtanc:s que me fit Gaſpar 
pour m'obliger a les partager avec lui 
fraternellement. 

Si-tor que ce jeune homme ſe vit fi 
bien en fonds, & par conſéequent en 
etat de ſatisfaire la paſſion qu'il avoir 
pour les femmes & pour le jeu, il s'y 
abandonna tout entier; il eut meme le 
malheur de s'entèter d'une de ces fa- 
meuſes coquetres qui devorent & englou- 
tiſſent en peu de tems les plus gros patri- 
moines. Il ſe jetta pour elle dans une de- 
penſe effroyable, ce qui me mit dans la 
neceſſite de rendre tant de viſites au 
coffre- fort, que le vieux Velazquez s' ap- 
percut enfin qu'on le voloit. Scipion, 
me dit. il un matin; il faut que je te faſſe 
une confidence: quelqu'un me vole, 
mon ami; on a ouvert mon coftre-fort ; 
on en a tire pluſieurs ſacs; c'eſt un fait 
conſtant, Qui dois- je accuſer de ce lar- 
cin? ou plutor , quel autre que mon fils 
peut l'avoir fait? Gaſpard Gra furtive- 
ment entre dans ma chambre, ou bien 
tu l'y auras toi- mème introduit; car je 
ſuis tentè de te croire d'accord avec lui, 
quoique vous paroiſſiez tous deux fort 
mal enſemble, Neanmoins je ne veux pas 
Ecouter ce ſ{oupcon , puiſque le Pere 
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Alexis m'a rèpondu de ta fidélité. Je ré- 
pondis que, grace a Dieu, le bien d' au- 
trui ne me tentoit point, & j'accom- 
pagnai ce menſonge d'une grimace hy- 
pocrite, qui me ſcrvit d'apologie. 
Effectivement, le vieillard ne m'en 
parla plus; mais il ne laiſſa pas de m'en- 
velopper dans ſa defiance, & prenant 
des precautions contre nos attentats, il 
fit mettre a ſon coffre fort une nouvelle 
{crrure, dont il porta toujours depuis la 
clet dans (es poches. Par ce moyen, tout 
commerce tant rompu avec nous & les 
ſacs, nous demeuraàmes fort ſots, par- 
ticulicrement Gaſpard , qui ne pouvant 
plus faire la meme depenle pour ſa nym- 
phe , craignir d'etre oblige de ne la plus 
voir. Il cut pourtant Feſprit d'imaginer 
un expedient qui le fir rouler encore 
1 jours, & cet ingénieux expé- 
tent fut de s' approprier par forme d' em- 
prunt tout ce qui m' toit revenu des ſai- 
gunces que j'avois faites au coffre- fort. 


Je lui donnat juſqu'a la derniere piece 


ce qui pouvoir, ce me ſemble, paſſer 
pour une reſtitution anticipèe que je 
faiſois au vieux marchand, dans la per- 
ſonne de ſon heritier. 

Ce jeune homme, lorſqu'il eutEpuile 
cette reſſouree, confiderant qu'il n'en 


avoit plus aucune autre, tomba dans une 
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——— & noire mèlancolie, qui trou- 

la peu à peu ſa raiſon. Il ne regarda plus 
ſon pere que comme un homme qui fai- 
ſoit tout le malheur de fa vie. Il entra 
dans un vif déſeſpoit, & (ans ètre retenu 
par la voix du ſang, lemiſcrable congur 
I'horrible deſſein de Pempoiſonner. ll ne 
ſe contenta pas de me faire confidence 
de cet execrable projet, il me propoſa 
meme de ſervir d'inſtrument a ſa ven- 
geance. Acette propoſition, je me ſentis 
ſaiſi d'effroi. Monſieur, lui dis- je, eſt-il 
poſlible que vous ſoyez aſſez abandonne 
du ciel pour avoir formè cette abomina- 
ble reſolution? Quoi ! vous ſeriez ca- 
pable de donner la mort a l'auteur de 
vos jours? On verroit en Eſpagne, dans 
le ſein du chriſtianiſme, commetrre un 
crime dont la ſeule idce feroit horreur 
aux nations les plus barbares! Non, mon 
cher maitre, ajoutai- je en me jetant les | 
genoux, non, vous ne ferez point une 
action qui ſouleveroit contre vous toute 
la terre, & qui ſeroit ſuivie d'un infame 
chatimentr. 

Je tins encore d'autres diſcours a Gaſ- 
pard, pour le derourner d'une entrepriſe 
ſi coupable. Je ne ſais ou j'allai prendre 
tous les raiſonnemens d'honnete homme 
dont je me ſervis pour combatrre ſon 
dileſpoir ; mais il eſt certain que je lui 


de Santillane. 139 
parlai comme un docteur de Salamanque, 
tout jeune & tout fils que j'ttois de la 
Coſclina. Cependant j eus beau lui repré- 
{enter qu'il devoit rentrer en lui meme, 
& rejeter courageuſement les penſèes de- 
teſtables dont lon eſprit étoit aſlailli, 
toute mon Eloquence fut inutile. Il baiſſa 
la tète ſur ſon eſtomac; & gardant un 
morne ſilence, quelque choſe que je puſſe 
lui dire, il me fit juget qu'il n'en demor- 
droit point. 

La- deſſus prenant mon parti, je de- 
mandai un ſecret entretien a mon vieux 
maitre, avec lequel m tant enfermè: 
Monheur , lui dis- je, ſouſtrez que je me 
jette a vos pieds, & que j implore votre 
miſericorde. En achevant ces paroles, je 
me proſternai devant lui avec beaucoup 
d' emotion, & le viſage baign de larmes. 
Le marchand, ſurpris de mon action & 
de mon air trouble, me demanda ce que 
j'avois fait. Une faute dont je me ré- 
pens, lui répondis- je, & que je me 
reprocherai toute ma vie. Jai eu la foi- 
bleſſe d couter votre fils, & de l'aider 
a vous voler. En meme tems, je lui fis 
un aveu ſincere de tout ce qui s'&toit 
palle a ce ſujet; apres quoi je lui rendis 
compre de la converſation que je venois 
d'avoir avec Galpard dont je lui rèvẽlai 


140 Hiſtoire de Gil Blas 
le deſlein , ſans oublier la moindre cir- 
conſtance. 

Quelque mauvaiſe opinion que le 
vieux Velazquez eur de (on fils, a peine 
pouvoit- il ajouter foi ace diſcours. Nean- 
moins, ne doutant point que mon rap- 
port ne fur veritable : Scipion , me dit-1l 
en me relevant, car j'&tois toujours 4 (es 
pieds, je te pardonne en faveur de l'avis 
important que tu viens de me donner. 
Gaſpard, - pourtuivit - il en Elevant la 
voix, Gaſpard en veut a mes jours | Ah! 
fils ingrat, monſtre qu'il ear mieux valu 
crouffer en naiſſant que laifler vivre pour 
devenir un parricide , quel ſujet as - tu 
d'attenter ſur ma vie? Je te fournis tous 
les ans une ſomme raiſonnable pour tes 
plaiſirs, & tu n'es pas content! Faut- il 
donc, pour te ſatisfaire, que je te per- 
mette de diſſiper tous mes biens? Ayant 
fait cette apoſtrophe amere, il me re- 
commmanda le ſecret, & me dit de le 
laiſſer (cul ſonger a ce qu'il avoit a faire 
dans une conjoncture ſi delicate. 

J'erois fort en peine de ſavoir quelle 
re(olution prendroit ce pere inforcunc 
lorſque le meme jour il fit appeler Gal: 
pard , & lui tint ce diſcours (ans lui rien 
remoigner de ce qu'il avoir dans lame: 
Mon fils, j ai regu une lettre de Merida, 
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d'ou Fon me mande que fi vous voulcz 
vous marier, on vous offre une fille de 
quinze ans, parfaitement belle, & qui 
vous apporte ra une riche dot. Si vous 
n'avez point de repugnance pour le ma- 
riage , nous partirons demain au lever 
de Vaurore pour Merida ; nous verrons 
la perſonne qu'on vous propoſe , & fi 
elle eſt de votre gout, vous I'epoulerez. 
Gaſpard entendant parler d'une riche 
dot, & croyant déja la tenir , repondir 
fans hefiter qu'il Eroir pret a faire ce 
voyage; fi bien qu'ils partirent le lende- 
main des la pointe du jour , tous deux 
ſeuls, & montes ſur de bonnes mules. 

Cone ils furent dans les montagnes 
de Féſira, & dans un endroit auſſi cheri 
des volcurs que redoute des paſlans , 
Baltazar mit pied a terre, en diſant a 
ſon fils d'en faire autant. Le jeune hom- 
me obéit, & demanda pourquoi dans 
ce lieu: la on le faiſoit deſcendre de ſa 
mule, Je vais te Papprendre , lui repon- 
dit le vieillard en Venviſageant avec 
des yeux ouſa douleur & ſa colere ètoĩent 
peintes: Nous n'irons point a Merida 3 
& I'bymen dont je tai parle n'eſt qu'une 
fable que j'ai inventee pour t'attirer ici. 
Je n'ignore pas, fils ingrat & denature, 
je n ignore pas le forfair que tu médites. 
Je ſais qu'un poiſon prepare par tes ſoins 
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me doit etre preſente ; mais, inſenſé 
que tu es, as-tu pu te flatter que tu 1n'0- 
terois de cette fagon impunement la vie? 
Quelle erreur! Ton crime ſeroit bicntor 
dcecouvert , & tu perirois par la main 
d'un bourreau, Il eſt, continua-r-1] , un 
moyen plus sur de contenter ta rage, 
ſans r'expoler a une mort ignominieule 
nous ſommes ici ſans temoins, & dans 
Fendroit on ſe commettent tous les jours 
des aſſaſſinats; puiſque tu es fi altere de 
mon {ang , enfonce ton poignard dans 
mon lein: on imputera ce meurtre à 
des brigands. A ces mots Balrazar de- 
couvrant (a poitrine, & marquant la 
place de ſon cœur à ſon fils: Tiens, Gaſ- 
pard , ajouta-t- il, porte- moi la un coup 
mortel, pour me punir d'avoir produit 
un ſcelèrat comme toi. 

Le jeune Velazquez , frappe de ces 

aroles comme d'un coup de ronnetrre , 
Ron loin de chercher a ſe juſtiſier, tom- 
ba tout. a-· coup ſans ſentiment aux pieds 
de ſon pere. Ce bon vieillard, le voyant 
dans cet Erat qui lui patut un commen- 
cement de repentir, ne put s'empecher 
de c&der a la foibleſſe de la paternité; 
il s'empreſſa de le ſecoutir: mais Gal- 
pard neut pas fi-tor repris l'uſage de 
ſes ſens, que ne pouvant ſoutenir la pré- 
ſence d'un pete {i juſtement irritè, il fit 
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un effort pour ſe relever; il remonta ſur 
ſa mule , & s'loigna ſans dire une pa- 
role. Baltazar le laiila diſparoitre ; & 
I'abandonnant a (es remords , revint 2 
Cordoue , ou fix mois apres il apprit qu'il 
s'Eroit jere dans la chartreuſe de Seville, 
pour y paller le reſte de ſes jours dans la 
penitence. 

La conduite que le jeune Velazquez 
avoit tenue me fit faire de ſerieuſes re- 
flexions ſur la mienne. Je commencai 2 
combattre mes inclinations furtives , & 
a vivre en garcon d'honneur. L'habitude 
que j'avois de me ſaiſir de tout Fargent 
que je pouvois prendre, Etoit formée 
par tant d' actes reiteres , qu'elle n'ttoit 
pas aiſce a vaincre. Cependant jeſperois 
en venir à bout, m'imaginant que, 

our devenir vertueux, il ne falloit que 
Ic vouloir vèritablement. J'entrepri« donc 
ce grand ouvrage, & le Ciel ſembla be- 
nir mes efforts; je ceſſai de regarder 
d'un eil de cupidité le coſtre- fort du 
vieux 1 3 je crois meme que 
yn il n' eũt tenu qu'2 moi d'en tirer 

es lacs, je n'en aurois rien ſait. J avoue- 
rai pourtant qu'il y autoit eu de [impru- 
dence à mettre a cette preuve mon in- 
tegrite naiſſante: auſſi Velazquez sen 
garda bien. 5 
Dom Manrique de Medrano, jeune 
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entilhomme , & chevalier de Vordre 

Alcantara, venoit ſouvent au logis. 
Nous avions (a pratique qui étoit une 
de nos plus nobles, fi elle n'ẽtoit pas 
une de nos me:1lleures. J'eus le bonheur 
de plaire a ce cavalier, qui toutes les 
fois qu'il me rencontroit, m'agacoit tou- 


jours pour me faire parler, & paroiſ- 


ſoit m' couter avec plaiſir. Scipion, me 
dit-il un jour, ſi j avois un laquais de 
ton humeur, je croirois poſleder un tté- 
ſor; & ſi tu n'appartenois pas à un hom- 
me que je conſidete, je n'epargnerois 
rien pour te debaucher. Monſieur, lui 
repondis-je , vous auriez peu de peine 
2 y reuſſit, car jaime d'inclination les 
erſonnes de qualité, c'eſt ma folie; 
eurs manieres aiſées m' enlevent. Cela 
tant, reprit Dom Manrique, je veux 
prier le ſeigneutr Baltazar de conſentir 
que tu paſſes de ſon ſervice au mien: 
je ne crois pas qu'il me refuſe cette 
grace. Veritablement Velazquez la lui 
accorda d'autant plus facilement , qu'il 
ne croyoit pas la perte d'un laquais fri- 
on irreparable. De mon còté, je fus 
Gen aiſe de ce changement , le valet 
d'un bourgeois ne me paroiſſant qu'un 
gredin en comparaiſon du valet d'un 

chevalier d'Alcantara. 
Pour vous faire un portrait fidele de 
mon 
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mon nouveau patron, je vous dirai que 
c'étoit un cavalier doue de la plus ai- 
mable figure, & qui revenoit a tout le 
monde par la douceur de (es mœurs, & 
E ſon bon eſprit. D'ailleurs, il avoit 

eaucoup de valeur & de probité: il ne 
lui manquoit que du bien; mais cadet 
d'une maiſon plus illuſtre que riche, il 
ctoir oblige de vivre aux depens d'une 
vicille tante qui demeuroit a Tolede, 
& qui l'aimant comme un fils, avoit ſoin 
de lui faire tenir l' argent dont il avoit 
beſoin pour s' entretenir. Il toit toujours 
vetu proprement: on le recevoit fort 
bien par-tout. Il voyoit les principales 
dames de la ville, & entr' autres la mar- 

uiſe d'AlmEnara. C' toit une veuve de 
oixante-douze ans, qui, par les ma- 
nieres engageantes & les agremens de 
ſon eſprit, attiroit chez elle toute la 
nobleſſe de Cordoue : les hommes ainſi 
que les femmes ſe plaiſoient a ſon entre- 
tien, & l'on appelloit ſa maiſon /a bonne 
compagnie. 

Mon maitre &toit un des plus aſſidus 
courtiſans de cette dame. Un ſoir qu'il 
venoit de la quitter, il me parut avoir 
un air anime qui ne lui Eroir pas naturel. 
Seigneur, lui dis-je , vous voila bien 
agite; votre fidele ſerviteur peut-il vous 
en demander la cauſe ? Ne vous ſeroit-il 
Tome IF. N 
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point arrive quelque choſe d'extraor- 
dinaire? Le chevalier ſourit a cette quet- 
tion, & m'avoua qu'effectivement il 
Etoit occupe d'une converſation ſèrieuſe 
u'il venoit d'avoir avec la marquiſe 
'Almenara. Je voudrois bien, lui dis- 
je en riant, que cette mignone ſeptua- 
geénaire vous cut fait une declaration 
d'amour. Ne p:nle pas te moquer , me 
répondit-il; apprends , mon ami, que la 
marquiſe m'aune. Chevalier, m'a-t-elle 
dit, je connois votre peu de fortune 
comme votre nobleſſe, j'ai de Vincli- 
nation pour vous, & j'ai rèſolu de vous 
Epouler pour vous mettre a votre aiſe, 
ne pouvant honnerement vous entichir 
d'une autre maniere. Je ſais bien que 
ce mariage me donneta dans le monde 
un ridiculeʒquꝰ on tiendra ſur mon compte 
des diſcours medifans; & qu'enſin je paſ- 
ſerai pour une vicille folle qui veur ſe re- 
marier. N' importe, je prétends mepriſer 
les caquers pour vous faire un ſort agrea- 
ble: tour ce que je crains , a-t-elle ajou- 
re, c'eſt que vous n'ayez de la repu- 
gnance a repondre a mes intentions. 
Voila , pourluivit le chevalier , ce 
que m'a dit la marquiſe; j'en ſuis d'au- 
tant plus Etonne , que c' eſt la femme de 
Cordoue la plus ſage & la plus raiſon- 
nable ; auſſi lui ai· je fait rEponle , que 
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j'&rois ſurpris qu'elle me fit Thonneur 
de me propoler (a main, elle qui avoir 
toujours perſiſtè dans la rëſolution de 
ſourenir juſqu'au bout ſon veuvage. A 
quoi elle a reparti, qu'ayant des biens 
conſidèrables, elle &toit bien aiſe de fon 
vivant d'en faire part a un honnete hom- 
me qu'elle chériſloit. Vous etes appa- 
remment, repris-je , determine a ſauter 
le foſſé. En peux-tu douter , me repon- 
dit-il? La marquile a des biens immen- 
ſes, avec les qualites du coeur & de l'eſ- 
prit. I! faudroit que j'eufle perdu le ju- 
gement, pour laiſſer Echaper un établiſ- 
ſement ſi avantageux pout moi. 

Japprouvai fort le deſſein od mon 
maitre Etoit de profiter d'une ſi belle oc- 
caſion de faire ſa fortune, & meme je 
lui conleillai de brufquer les choſes, 
tant je craignois de les voir changer, 
Heureuſement la dame avoir encore plus 

ue moi cette affaire à cœur; elle donna 

e {i bons ordres, que les prèparatifs de 
ſon hymence furent bienror faits. Des 
qu'on fut dans Cordoue que la vieille 
marquiſe d'Almenara ſe diſpoſoit a epou- 
ſer le jeune Dom Manrique de Medtana, 
les railleurs commencerent a $'egayer 
aux depens de cette veuve ; mais ils 
eurent beau s'Epuiſer en mauvaiſes plai- 
ſanteries, ils ne la détournerent point 
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de ſon entrepriſe; elle laiſſa parler toute 
la ville, & ſuivit ſon chevalier a Vautel. 
Leurs noces furent célébrèes avec un 
Eclar qui fournit une nouvelle matiere 2 
la mEdiſance. La marice, diſoit- on, au- 
roit du moins du par pudeur ſupprimer 
la pompe & le fracas, qui ne conviennent 
point du tout aux vieilles veuves qui 
prennent de jeunes époux. 

La marquiſe, au lieu de ſe montrer 
honteuſe d etre a ſon age femme du che- 
valier, ſe livroit ſans contrainte à la 
joie qu'elle en reſſentoit. Il y eur chez 
elle un grand repas accompagnè de ſym- 
phonie; & la fete finit par un bal ou ſe 
trouva toute la nobleſſe de Cordoue, de 
l'un & de l'autre ſexe. Sur la fin du bal, 
nos nouveaux maries s'tchapperent pour 
gagner un appartement, ou , stant en- 
— avec une femme-de-chambre & 
moi, la marquiſe adreſſa ces paroles a 
mon maitre : Dom Manrique, voict 
votre appartement, le mien eſt dans un 
autre endroit de cette maiſon, nous paſ- 
ſerons la nuit dans des chambres ſépa- 
rées, & le jour nous vivrons enſemble 
comme une mere & ſon fils. Le chevalier 
y fut trompè d'abord : elle crut que la 
dame ne parloit ainſi que pour l' enga- 
ger à lui faire une douce violence; & 
$'imaginant de voir par politeſſe paroitre 
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paſſionne , il s approcha d'elle & $'oftric 
avec empret{ement a lui ſervir de valet- 
de- chambre; mais bien loin de lui per- 
mettre de la d&shabiller , elle le repouſſa 
d'un air \{cricux , & lui dit: Arretez , 
Dom Manrique; {1 vous me prenez pour 
une de ces tendres vieilles qui ſe rema- 
rient par frazilite, vous Eres dans l'er- 
rear : je ne vous ai point Epoulſe pour 
vous faire acheter les avantages que je 
vous fais par notre contrat de mariage 3 
ce lonr des dons purs de mon cœur, & 
je n'exige de votre reconnoiſlance que 
des ſentimens d'amitié. A ces mots, elle 
nous laiſſa mon maitre & moi dans notre 
appartement, & le retira dans le ſien 
avec (a ſuivante, en detendant abſolu- 
ment au che valier de I'accompagner. 

Apres ſa retraite , nous demeurames 
aſlez long-rems fort Erourdis de ce que 
nous venions d' entendre. Scipion, me dit 
mon maitre , tu {crois-ru jamais attendu 
au diſcours que la marquiſe m'a tenu ? 
Que penles-tu d'une pareille dame? Je 
penſe, monſieur, lui repondis-je , que 
c'eſt une femme comme il n'y en a point. 
Quel bonheur pour, vous de l'avoir | 
C'eſt poſitder un beEntfice , ſans Etre 
tenu d'acquitter les charges. Pour moi, 
reprit Dom Manrique , jadmire une 
epouſe d'un caractere fi * » & 
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je pretends compenſer, par toutes les at- 
tentions imaginables, le ſacrifice qu'elle 
fait a ſa delicateſſe. Nous continuames 
à nous entretenir de la dame, & nous 
allames enſuite nous repoſer, moi ſur un 
grabat dans une garde- robe, & mon 
maitre dans un beau lit qu'on lui avoir 
prepare, & ou je crois qu' au fond de ſon 
ame il ne fut pas fach& de coucher ſeul, 
& d'en ctre quitte pour la peur. 

Les rcjouillances recommencerent le 
jour ſuivant, & la nouvelle marice parut 
de ſi belle humeur, qu'elle donna beau 
jeu aux mauvais plaiſans. Elle rioit toute 
la premiere de ce qu'ils diſoient; elle 
excitoit meme les rieurs à s' gayer, en 
ſe pretant de bonne grace à leurs ſaillies. 
Le chevalier de (on cote ne ſe montroit 
pas moins content que ſon Epouſe , & 
Jon eũt dit à l'air tendre dont il laregar- 
doit & lui parloit, qu'il Etoit dans le 
goüt de la vieilleſſe. Les deux Epoux 
eurent le ſoir une nouvelle converſa- 
tion, ou il fut dècidè que ſans ſe gener 
l'un l'autre, ils vivroient de la meme fa- 
con qu'ils avoient vecu avant leur ma- 
riage. Cependant il faut donner cette 
louange a D. Manrique, il fit, par con- 
ſide ration pour ſa femme, ce que peu de 
maris euſſent fait a ſa place; il abandon- 
na une petite bourgeoiſe qu il aimoit, & 
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dont il ètoit aimè, ne voulant pas, dit. il, 
entrerenir un commerce qui ſembleroit 
inſulter a la conduite delicate que fon 
epoule tenoit avec lui. 

Tandis qu'il donnoit de ſi fortes mar- 
ques de reconnoiſſance à cette vieille 
dame, elle les payoit avec uſure, quoi- 
qu'elle les ignotàt. Elle le rendit maitre 
de {on coffre-· fort, qui valoit mieux que 
celui de Velazquez. Comme elle avoit 
reform (a maiſon pendant ſon veuvage, 
elle la remit ſur le meme pied ou elle 
avoit ẽtè du vivant de {on premier 6poux; 
elle groflic ſon domeſtique , remplit ſes 
Ecuries de chevaux & de mules; en un 
mot, par ſes genereules bontes , le che- 
valier le plus gueux de l'ordre d'Alcan- 


tara, en devint le plus riche. Vous me 


demanderez peut- etre ce que je gagnai 
a tout cela: je recus cinquante piſtoles 
de ma maitreſſe, & cent de mon mai- 
tre, qui de plus me fit ſon ſecretaite 


avec quatre cents ècus d'appointemens 


il eut meme aſſer de confiance en moi 
pour vouloir que je fuſſe ſon trèſotier. 
Son treſorier | m'6criai-je en interrom- 
pant Scipion dans cet endroit , & en fai- 
ſant un eclat de rire. Oui, monſieur, 
repliqua-t-1l d'un air froid & (cricux, 
oui {on treſorier , joſe meme dire que 
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je me ſuis acquittè de cet emploi avec 

onneur. Il alt vrai que je ſuis peut-ëtre 
redevable de quelque chole a la caille ; 
car comine je prenois dedans mes gages 
d'avance, & que j'ai quitte bruſquement 
le ſervice du chevalier, il n'eſt pas im- 
poſſible que le comptable ſoit en reſte; 
en tout cas, c'eſt le dernier reproche 
qu'on ait a me faire, puiſque j'ai tou- 
jours ètè depuis ce tems la plein de droi- 
ture & de probité. 

J'&rois donc, pourſuivit le fils de la 
Coſclina, ſecreraire & trèſorier de Dom 
Manrique, qui paroiſſoit auſſi content 
de moi que j &tois ſatisfait de lui, lorſ- 
qu'il recur de Tolede une lettre par la- 

uelle on lui mandoit que Dona Theo- 
= Moſcoſo (a tante eroit a l'extremite, 
Il fut ſi ſenſible a cette nouvelle, qu'il 
partit ſur le champ pour le rendre aupres 
de cette dame qui lui ſervoit de mere 
depuis pluſieurs annecs, Je l'accompa- 
gnai dans ce voyage avec un valet- de- 
chambre & un laquais ſeulement; & 
tous quatre montès ſur les meilleurs 
chevaux de nos Ecuries nous gagnames 
en diligence Tolede , on nous trouva- 
mes Dona Theodora dans un état a nous 
faire elptrer qu'elle ne mourroit point 
de la maladie; & vcritablement nos pro- 
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noſtics, quoique contraires a celui d'un 
vieux médecin qui la gouvernoir, ne 
furent pas dementis par I'&vencment. 
Pendant que la fante de notre bonne 
tante ſe retabliſſoit a vut᷑ d' il, moins 
peut- ëtre par les remedes qu'on lui fai- 
ſoit prendre, que par la preſence de {on 
cher neveu , monſieur le treforier pal 
ſoit ſon tems le plus agrèablement qu'il 
lui è&toit poſlible , avec de jeunes gens 
dont la connoiſſance Eroit fort propre a 
lui procurer des occaſions de depenſer 
ſon argent. Ils m'entrainoient quelque- 
fois dans des tripots ? ou ils m'enga- 
geoient a jouer avec eux; & n'etant pas 
auſſi habile joueur que mon maitre Dom 
Abel, je perdois beaucoup plus ſouvent 
ue je ne gagnois. Je prenois gour in- 
enſiblement au jeu, & fi je me fuſſe en- 
tièrement livre a cette paſſion, elle m'au- 
roit rEduit ſans doute a tirer de la caiſſe 
quelques quartiers d' avance; mais heu- 
reuſement l' amour ſauva la caiſſe & ma 
vertu. Un jour comme je paſſois auprès 
de I'egliſe de los Royes , jappergus au 
travers d'une jalouſic, dont les rideaux 
Etoicent ouverts, une jeune fille qui me 
parut moins une mortelle qu'une divi- 
nite, Je me ſervirois d'un terme encore 
plus fort, $'il J en avoit, pour mieux 
vous exprimer I'impreflion que {a vue 


8 ——— 


J F4 Hiſtoire de Gil Blas 
fit fur moi. Je m'informai d'elle, & A 
force de perquiſitions jappris qu'elle ſe 
nommoit Beatrix, & qu'elle Etoir ſui- 
vante de Dona Julia, fille cadette du 
comte de Polan. 

Beatrix interrompit Scipion en riant 2 
gorge deployce ; puis adreſſant la parole 
a ma femme : Charmante Antonia , lui 
dit- elle, regardcz - moi bien, je vous 
prie ; n'ai-je pas a votre avis air d'une 
divinice? Vous Vaviez alors a mes yeux, 
lui dir Scipion ; & depuis que votre fi- 
délitè ne m'eſt plus ſuſpecte, vous me 
paroiſſez plus belle que jamais. Mon ſe- 
crètaire, apres une repartie ſi galante , 
pourſuivit ainſi ſon hiſtoire. 

Cette dècouverte acheva de m' enflam- 
mer, non 4 la ve#rite d'une ardeur légi- 
time. Je m'imaginai que je triompherois 
facilement de (a vertu, ſi je la tentois 

/ 1 / 
par des prſens capables de I'ebranler ; 
mais je jugeois mal de la chaſte Beatrix. 
Teus beau lui faire propoſer par des 
femmes mercenaires ma bourſe & mes 
ſoins , elle rejeta fierement mes propo- 
ſitions. Sa reliſtance irrita mes deſirs. 
T'eus recours au dernier expedient ; je 
lui fis offrir ma main, qu'elle accepta 
lorſqu'elle ſut que j'Erois ſecrètaire & 
trèſorier de Dom Manrique. Comme 
nous trouvames a propos de cacher no- 
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tre mariage pendant quelque tems, nous 
nous mariames ſecretement en preſence 
de la dame Lorena Sephora , Gouver- 
nante de Séraphine, & de quelques au- 
tres domeſtiques du comte de Polan. Je 
n' eus pas plutot è&pouſè Beatrix , quelle 
me facilita les moyens de la voir le jour, 
& de l'entretenir la nuit dans le jardin, 
ou je m'introduiſois par une petite porte 
dont elle me donna une clef. Jamais 
deux epoux n'ont te plus contens que 
nous [ertions l'un de l'autre, Beatrix & 
moi: nous attendions avec une Egale 
impatience l'heure du rendez - vous; 
nous y courions avec le meme emprel- 
lement; & le tems que nous paſhons 
enſemble , quoiqu'il füt quelquefois 
aſſez long, nous ſembloit toujours trop 
court. 

Une nuit qui fut auſſi cruelle pour moi 
que les precedentes avoient étè douces, 
jc fus ſurpris, en voulant entrer dans le 
jardin, de trouver la petite porte ouverte. 
Cette nouveautè m' alarma; j en tirai un 
mauvais augure : je devins pale & rrem- 
blant , comme ſi j euſſe preſſenti ce qui 
m'alloit arriver 3 & m'avancant dans 
l'obſcuritè vers un cabinet de verdure , 
ou javois accoutume de parler a mon 
Epoule , j'entendis la voix d'un homme. 
Je m'arrètai tout- a- coup pour micux 
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de ces paroles: Ne me faites donc point 
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ouir, & mon oreille fut auſſi-ror frappte 


languir, ma chere Beatrix, achieve mon 
bonheur; ſongex que votre fortune y eſt 
attachee. Au lieu d'avoir la patience d'e- 
couter encore, je crus n' avoir pas beſoin 
d'en entendre davantage; une fureur ja- 
louſe s'empara de mon ame, & ne re(- 
pirant que vengeance, je tirai mon Epee 
& j'entrat bruſquement dans le cabinet. 
Ah! lache ſuborneur, m'&criai-je , qui 
que tu ſois, il faut que tu m'arraches 
la vie avant que tu m'otes l'honneur. En 
diſant ces mots, je chargeai le cavalier 
qui s' entretenoit avec Beatrix. Il ſe mit 
romptement en defenſe, & ſe battit en 
— qui ſavoit mieux faire des armes 
que moi qui n'avois regu que quelques 
lecons d' eſcrime a Cordoue. Cependant, 
tout grand ſpadaſſin qu'il toit, je lui por- 
tai un coup qu'il ne put parer , ou pluror 
il fit un faux pas; je le vis tomber; & 
m' imaginant l' avoir mortellement bleſle, 
je m'enfuis a toutes jambes , ſans vou- 

Bir repondre a Beatrix qui m' appelloit. 
Out vraiment, interrompit la femme 
de Scipion en nous adreſſant la parole, je 
Tappellois pour le tirer d' erreur. Le ca- 
valier avec qui je m' entretenois dans le 
cabinet, étoit D. Fernand de Leyva. Ce 
ſeigneur, qui aimoit Julie ma maitreſle , 
avoir 
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avoit forme la rèſolution de l'enlever, 
croyant ne pouvoir Tobtenir que par ce 
moyen; & je lui avois moi-meme donne 
rendez- vous dans le jardin pour concer- 
ter avec lui cet enlẽvement, dont il m' aſ- 
ſuroit que dependoit ma fortune: mais 
j eus beau appeller mon époux, il 8e 
loigna de moi comme d'une femme in- 
fidelle. 

Dans l'tat ou je me trouvois, reprit 
Scipion, J'erois capable de tout. Ceux 
qui ſavent par experience ce que c'eſt 
que la jalouſie, & quelles extravagances 
elle fait faire aux meilleurs eſprits, ne 
ſeront point Etonnes du deſordre qu'elle 
produiſit dans mon foible cerveau. Je 
paſſai dans le moment d'une extremitE 
a autre: je ſentis ſuccẽder des mouve- 
mens de haine aux ſentimens de tendreſſe 
que j'avois un inſtant auparavant pour 
mon épouſe. Je ſis ſerment de 52 
donner, & de la barnir pour jamais de 
ma meEmoire. D'ailleurs je croyois avoir 
tut un cavalier; & dans cette opinion, 
craignant de tomber entre les mains de 
la juſtice, j\&prouvois ce trouble funeſte 
qui ſuit par. tout, comme une furie, un 
homme qui vient de faire un mauvais 
coup. Dans cette horrible ſituation, ne 
ſongeant = me ſauver, je ne retournai 
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point au logis, & je ſortis a l heure meme. 
de Tolede, n' ayant point d'autres hardes 
que l' habit dont j'etois revetu. Il eſt vrai 
que j avois dans mes poches une ſoixan- 
taine de piſtoles, ce qui ne laiſſoit pas 
d'etre une allez bonne reflource pour un 
jeune homme qui ſe propoſoit de vivre 
toujours dans la ſervitude. 

Je marchai toute la nuit, ou pour 
mieux dire, je courus; car l'image des 
alguazils toujours préſente a mon eſprit 
me donnoit (ans ceſſe une nouvelle vi- 
gueur. L'aurore me dEcouvrit entre Ro- 
dillas & Maqueda. Lorſque je fus à ce 
dernier bourg, me trouvant un peu fati- 

ue, j'entrai dans I'egliſe qu'on venoit 

ouvtrir, & apres y avoir fait une courte 
priere, je m' aſſis ſur un banc pour me re- 
poſer. Je me mis a rever a l'tat de mes 
affaires, qui n'avoient que trop de quoi 
m' occuper; mais je n' eus pas le tems de 
faire bien des reflexions. J entendis reten- 
tir l'ëgliſe de trois ou quatre coups de 
fouet, qui me firent juger qu'il paſſoit 
par. là quelque muletier, Je me levai auſſi- 
ror pour aller voir ſi je ne me trompois 
pas; & quand je fus a la porte, j en ap- 
percus un, qui, monte ſur une mule, 
en menoit deux autres en leſſe. Arrctez, 
mon ami , lui dis- je, ou vont ces mules? . 
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A Madrid , me répondit-il. Tai amené 
de la ici deux bons religieux de Saint 
Dominique, & je m'en retourne. 
L'occation qui ſe preſentoit de faire le 
voyage de Madrid, m'en inſpira Venvie; 
je fis march avec le muletier; je montai 
ſur une de ſes mules, & nous pouſsàmes 
vers Illeſcas, ou nous devions aller cou- 
cher. A peine fümes- nous hors de Ma- 
que da, que le muletier, homme de trente- 
cinq à quarante ans, commenca d' en- 
tonner des chants d' gliſe a pleine téte. 
Il dèbuta par les prieres que les chanoines 
diſent à matines; enſuite il chanta le 
Credo, comme on le chante aux grandes 
meſſes; puis paſſant aux vepres, il les dit 
ſans me faire grace du Magnificat. Quoi- 
que le faquin m' ëtourdit les oreilles, je 
ne pouvois m'empecher de rire; je l'exci- 
tois mme a continuer quand il &toit obli- 
ge de s'arrèter pour reprendre haleine. 
Courage, l'ami, lui ditois je, pourſui- 
vez; ſi le ciel vous a donnè de bons pou- 
mons, vous n'en faites pas un mauvais 
uſage. Ohl pour cela, non, s &cria-t. il; 
je ne reſſemble pas, Dieu merci, à la 
plupart des voituriers qui ne chantent 
que des chanſons infames ou impies; je 
ne chante meme jamais de romances ſur 
nos guerres contre les Maures ; car ce 
ſont des choſes du moins frivoles, fi 
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elles ne ſont pas dèshonnètes. Vous avex, 
lui repliquai-je, une puretè de cœur que 
les mulctiers ont rarement. Avec votre 
extreme delicatefle ſur le choix de vos 
chants, avez-vous auſſi fair vœu de chaſ- 
tete dans les hõtelleries ou il y a de jeunes 
ſervantes? Afurtment, me repartit. il, la 
continence eſt encore une choſe dont je 
me pique dans ces ſortes de lieux; je ne 
m' y occupe que du ſoin que je dois avoir 
de mes mules. Je ne fus pas peu ètonné 
d'entendre parler de cette forte ce phe- 
nix des muletiers; & le tenant pour un 
homme de bien & d'clprit, je hai avec 
lui converſation apres qu'il eut chants 
tout ſon ſoul. | 
Nous arrivames a Illeſcas ſur la fin de 
la journée. Lorſque nous fùmes a l'hòô- 
tellerie, je laiſſai a mon compagnon le 
ſoin des mules & j'entraidans la cuiſine, 
ou j'ordonnai a I'hore de nous preparer 
un = ſouper ; ce qu'il promit de faire 
ſi bien que je me ſouviendrois, dit-il, 
toute ma vie d'avoir loge chez lui. De- 
mandez, ajouta- t- il, demandez a votre 
muletier, quel homme je ſuis. Vive Dicu! 
je defierois tous les cuiſiniers de Madrid 
& de Tolede, de faire une Olla podrida 
comparable aux miennes. Je veux vous 
rEgaler ce ſoir d'un civet de lapereau de 
ma facon ; vous verre: fi j ai tort de van- 
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ter mon ſavoir- faire. La. deſſus, me mon- 
trant une caſſerole, ou il y avoir, a ce 
qu'il diſoit, un lapin déja tout hache : 
Voila , continua-t- il, ce que je pretends 
vous donner. Quand j aurai mis la- de- 
dans du poivre, du (cl, du vin, un pa- 
quet de fines herbes, & quelques au- 
tres ingrediens que j emploie dans mes 
ſauces, j eſpere que je vous ſervirai tan- 
tot un ragoũt digne d'un Contador 
Mayor. 
L'hote, après avoir ainſi fait ſon elo- 
90 , commencaa apprèter le ſouper. Pen- 
ant qu'il y travailloit, j entrai dans une 
ſalle, ou m' tant couche ſur un grabat 
que j y trouvai, je m' endormis de fati- 
gue, n'ayant pris aucun repos la nuit 
precedente. Au bout de deux heures, le 
muletier vint me ré&veiller: Mon gentil- 
homme, me dit: il, votre ſouper eſt pret; 
enez, $'il vous plait, vous mettre a ta- 
ble. Il y en avoit dans la (alle une ſur 
laquelle étoient deux couverts. Nous 
nous y alsimes le muletier & moi, & lon 
nous apporta le civet. Je me jettai deſſus 
avidement; je le trouvai d'un gout ex- 
uis, ſoit que la faim m' en fit juger trop 
— —— ſoit que ce fur un effet 
des ingrediens du cuiſinier. On nous ſer- 
vit enſuite un morceau de mouton rotl ; 


& remarquant que le muletier 8 
11 
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honneur au'a ce dernier plat , je lui de- 
mandai pourquoi il ne touchoit point à 
l'autre, il me repondit en ſouriant, qu il 
n' aimoit pas les ragouts. Cette rèponſe, 
ou plutòt le ſouris dont il I'avoit accom- 
pagnee, me parut myſterieux. Vous me 
cachez, lui dis-je, la veritable raiſon 
qui vous empeche de manger de ce ci- 
vet; faites- moi le plaiſir de me l' appren- 
dre. Puiſque vous eres ſi curieux de le ſa- 
voir, reprit-il , je vous dirai que j ai de 
la repugnance a me bourrer l' eſtomac 
de ces ſortes de ragouts , depuis qu'en 
allant de Tolede a Cuenca , on me ſer- 
vit un ſoir dans une hotelleric , pour un 
lapin de garenne , un matou en hachis : 
cela m'a d&goute des fricaſſces. 

Le muletier ne m' eut pas fi-rot dit ces 
paroles, que malgre la faim qui me dé- 
voroit, l' appẽtit me manqua tout. à- coup. 
Je me mis en tere que je venois de man- 
ger d'un lapin ſuppoſé, & je ne regardai 
plus le ragoũt qu'en faiſant la grimace. 
Mon compagnon ne me guerit pas l'eſ- 
prit la-def]us , en me diſant que les mai- 
tres d'hôtelleries en Eſpagne faiſoient 
aſſez ſouvent ce qui- pro- quo, de meme 
que les paàtiſſiers. Le diſcours, comme 
vous voyez, toit fort conſolant; auſſi 
je n' eus plus aucune envie de retourner 
au civet, pas meme de toucher au plat 
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de rot , de pcur que le mouton ne fur 
pas mieux verific que le lapin. Je me le- 
vai de table en maudiſlant le ragoũt, 
Fhote & l hõtellerie; & m' tant recouchẽ 
far le grabat, j'y paſlai la nuit plus 
tranquillement que je ne m'y Etols at- 
tendu. Le jour ſuivant, de grand matin, 
apres avoir paye mon hote auſſi graſſe- 
ment que s il m'cut fort bien traité, je 
m'<loignai d' Illeſcas, l' imagination en- 
core ſi remplie du civet, que je prenois 
pour des chats tous les animaux que j ap- 
percevois. 

Jarrivai de bonne heute a Madrid, on 
ſitõt que j eus ſatisfait mon muletier , je 
Jouat une chambre garnie aupres de la 
porte du ſoleil. Mes yeux, quoiqu'accou- 
tumès au grand monde, ne — pas 
d' etre Eblouis du concours de ſeigneurs 

zu'on voit ordinairement dans le quartier 
de la cour. J'admirai la prodigicuſe quan- 
titè de carroſſes, & le nombre infini de 
gentilshommes, de pages & de laquais 
qui Etoient 2 la ſuite des grands. Mon 
admiration redoubla, lorſqu' tant alle au 
lever du roi, j apperęus ce monarque en- 
vironne de {es courtiſans. Je fus charms 
de ce ſpectacle , & je dis en moi-meme : 
Je ne m'tronneplus d' avoir oui dire qu'il 
faut voir la cour de Madrid pour en 
conce voir toute la magnificcnce : je ſuis 
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ravi d'y etre venu, j'ai un preſſentiment 
que j'y ferai quelque choſe. Je n'y ſis 
pourtant rien, que quelques connoiſ- 
ſances infructueuſes. Je dépenſai peu-a- 
peu mon argent, & je fus trop heureux 
de me donner avec tout mon merite a 
un pédant de Saſamanque, qu'une af- 
faire de famille avoit attire a Madrid 
ou il Etoit në, & que le haſard me fit 
connoitre. Je devins ſon factotum, & 
je le ſuivis a ſon univerſitéè lorſqu'il y 
retourna. 

Mon nouveau patron ſe nommoit D. 
Ignacio de Ipigna. Il prenoit le dom pour 
avoir Etc precepteur d'un duc qui lui fai- 
ſoit par reconnoiſſance une penſion a vic; 
il en avoir une autre comme profeſſeur 
Emerite du college; & de plus, il tiroit 
tous les ans du public un revenu de deux 
ou trois cents piſtoles, par les livres de 
morale dogmatique qu'il avoit coutume 
de faire imprimer. La maniere dont il 
compoſoit ſes ouvrages, mèrite bien que 
Jen faſſe une glorieuſe mention. Il paſ- 
ſoit preſque toute la journée à lire les 
auteurs Hebreux, Grecs & Latins, & à 
mettre (ur un petit carrè de papier cha- 
que apophthegme ou penſee brillante 
qu'il y trouvoit. A meſure qu'il rem- 
pliſſoit des carres, il m'employoit a les 
enfiler dans un fil de fer en forme de 
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guirlande, & chaque guirlande faiſoit 
un tome. Que nous faiſions de mauvais 
livres! Il ne fe paſſoit guete de mois que 
nous ne fiſſions pour le moins deux vo- 
lumes, & au{li-tort la preſſe en gèmiſſoit: 
ce qu'il y a de plus ſurprenant, c'eſt que 
ces compilations ſe donnoient pour des 
pouvcautes 35 & ſi les critiques s'avi- 
ſoient de reprocher al auteur qu'il pilloir 
les anciens, il leur reEpondoit avec une 
orgueilleuſe effronterie: Furto latamur 

Il crott auſſi grand commentateur, & 
il y avoit tant d èrudition dans ſes com- 
mentaircs, qu'il faiſoit ſouvent des re- 
marques ſur des choſes qui n'ctoient pas 
dignes d' etre remarqudes. Comme ſur ſes 
carrès de papier il Ecrivoit quelquefois 
très-· mal- a· propos des paſſages d'Heliode 
& dl autres auteurs, je ne laiſſai pas de 
proſiter chez ce ſavant; il y auroit de 
Tingratitude a n'en pas convenir. J'y 
— mon Ecriture a force de 
copier ſes ouvrages; & ſi me traitant en 
Eleve plutòt qu'en valet, il eut ſoin de 
me former l'eſprit, il ne negligea point 
mes mceurs. Scipion, me diſoit: il, quand 
par hafard il entendoit dire que quelque 
domettique avoit fait une Frans * 
prends bien garde, mon enfant, de ſui- 
vic le mauvais exemple de ce fripon, Il 
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faut qu'un valet ſerve {on maitre avec 
autant de fidelite que de zele. En un 
mot, Dom Ignacio ne perdoit aucune 
occaſion de me porter à la vertu; & 
ſes exhortations faiſoient ſur moi un fi 
bon effet, que je n'eus pas la moindre 
tentation de lui jouer quelque tour pen- 
o_ quinze mots que je demeurai chez 
ui. 

J'ai deja dit que le docteur de Ipigna 
etoit originaire de Madrid; il y avoit une 
parente appellèe Catalina, qui toit fem- 
me- de- chambre de madame la nourrice. 
Cette ſoubrette, qui eſt la meme dont 
je me ſuis ſervi depuis pour tirer de la 
tour de Ségovie le ſeigneur de Sanrilla- 
ne, ayant envie de rendre ſervice a Dom 
Ignacio, engagea (a maĩtreſſe a deman- 
der pour lui un bene fice au duc de Lerme. 
Ce miniſtre le fit nommer a Parchidia- 
conat de Grenade, lequel étant en pays 
conquis eſt à la nomination du roi. Nous 
partimes pour Madrid fi - tor que nous 
eumes appris cette nouvelle, le docteur 
voulant remercier ſes bienfaitrices avant 
que d' aller a Grenade. J eus plus d'une 
occaſion de voir Catalina, & de lui par- 
ler. Mon humeur enjoute & mon air aiſcé 
lui plürent; de mon cote, je la trouvai 
fi fort a mon gre, que je ne pus me 
defendre de repondre aux petites mar- 
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ques d'amitié wre me donna; enfin 
nous nous attachames l'un a l'autre. Par- 
donnez moi cet aveu , ma chere Bea- 
trix; comme je vous croyois infidelle, 
cette erreur doit me ſauver de vos re- 
proches. 

Cependant le docteur Dom Ignacio 
ſe préparoit à partir pour Grenade. Sa 
parente & moi, effrayẽs de la prochaine 
{ſeparation qui nous menacoit, nous eũ- 
mes recours a un expedient qui nous en 
preſerva: je feignis d'etre malade, je me 
plaignis de la tète, je me plaignis de la 
poitrine, & je fis toutes les demonſtra- 
tions d'un homme accable de tous les 
maux du monde. Mon maitre appellaun 
medecin qui me dit bonnement, apres 
m'avoir bien obſerve, que ma maladie 
Etoit plus (Erieuſe qu'on ne penſoit, & 

ue, ſelon toutes les apparences, je gar- 
= long-tems la chambre. Le doc- 
teur, impatient de ſe rendre a fa cathé- 
drale, ne jugea point à- propos de retar- 
der ſon depart, il aima mieux prendre 
un autre gargon pour le ſervir; il fe con- 
tenta de m' abandonner aux ſoins d'une 

arde, à laquelle il laiſſa une ſomme 

argent pour m'enterrer ſi je mourois , 
ou pour recompenler mes ſervices ft je 
revenois de ma maladie. 

Si · töt que je ſus Dom Ignacio parti 
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pour Grenade, je fus guèri de tous mes 
maux. Je me levai, je congediai mon 
mẽdecin qui avoit tant de pencrration , 
& je me dete de ma garde qui me vola 
plus de la moitiè des eſpeces qu'elle de- 
voit me remettre. Tandis que je failois 
ce perlonnage, Catalina jogoir un autre 
role auprès de Dona Anna de Guevara 
ſa maltreſſe, a laquelle faiſant entendre 
que j ètois admirable pour l'intrigue, elle 
lui mit dans Tefprit de me choiſir pour 
un de ſes agens. Madame la nourrice, a 
ui l'amour des richeſſes faiſoit ſouvent 
— des entreptiſes, ayant beſoin de 
pareils ſujets, me regut parmi ſes do- 
meſtiques, & ne tarda guere a mptou- 
ver. Elle me donna des commiſſions qui 
demandoient un peu d'adrefle , & ſans 
vanitè je ne m'en acquittai point mal; 
auſſi fut · elle autant ſatis faite de moi que 
j eus lieu d etre mècontent d' elle. La da- 
me ᷑toit ſi avare, qu'elle ne me faiſoit 
pas la moindre part des fruits qu'elle re- 
cueilloit de mon induſtrie & de mes pei- 
nes. Elle s'imaginoiĩt qu en me payant 
exactement mes gages, elle en uſoit avec 
moi aſſez gendreuſement. Cet excès da- 
varice m' auroit bieptõt fait fortir de chez 
elle, fi je y euſſe ere retenu par les bon- 
tes de Catalina, qui s' enflammant ps 
plus 
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plus en plus tous les jours, me propoſa 
formellement de l'&pouſer. 

Doucement, lui dis. je, mon aimable, 
cette ceremonie ne ſe peut faire entre 
nous ſi promptement ; il faut auparavant 


que j apprenne la mort d'une jeune per- 


ſonne qui vous a prevenue , & dont je 
ſuis devenu I'epoux pour mes pëchés. A 
d'autres, me répondit Catalina, vous 
vous dites maric pour me. cacher poli- 
ment la repugnance que vous avez a me 
prendre pour votre epoule, Je lui pro- 


teſtai vainement que je lui diſois la vé- 


rite, mon aveu ſincere lui parut une d- 
faite; & s'en trouvant offenſ(ee!, elle 
changea de manieres a mon &gard. Nous 
ne nous brouillames point; mais no- 
tre commerce ſe rèfroidit a vue d' œil, 
& nous n'cumes plus l'un pour l'autre 
que des égards de bienſ{cance & d' hon- 
netete, 

Dans cette conjoncture, jappris qu'il 
falloit unlaquais au ſeigneur Gil Blas de 
Santillane, ſecreraire du premier miniſtre 
de la couronne d'Eſpagne ; & ce poſte me 
flatta d'autant plus, qu'on m'en parla 
comme du plus gracieux que je puſſe oc- 
cuper. Le ſeigneur de Santillane, me 
dit- on, eſt un cavalier plein de mérite, 
un gargon cheri du duc de Lerme , & 
qui par conſequent ne ſauroit manquer 
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de pouſſer loin ſa fortune: d'ailleurs il a 
le cœur genereux; en faiſant ſes affaires, 
vous ferez fort bien les vorres. Je ne né- 
gligeai point cette occalion ; j'allai me 
prèlenter au ſeigneut Gil Blas, pour qui 
d'abord je me lentis naitre de Finclina- 
tion, & qui m'arreta tur ma phyſiono- 
mie. Je ne balangai point a quitter pour 
lui madame la nourrice ; & il ſera, $'il, 
plait au ciel, le dernier de mes maitres, 
Scipion finit ſon hiſtoire en cet eu- 
droit. Puis m'adreſiant la parole: Sci- 
gneur de Santillane , ajouta-t-il, faires- 
moi la grace de remoigucr a ces dames 
que vous m'avez toujours connu pour 
un ſerviteur auſſi fidele que zele. J'ai 
beſoin de votre temoignage pour leur 
perſuader que le fils de la Coſclina a 
purge (es mceurs, & fait ſucceder de 
vertueux ſentimens a ſes mauvaiſes incli- 
nations. 
Oui, meſdames, dis-je alors, c'eſt de 
quoi je puis vous rèpondre. Si dans ſon 
enfance Scipion étoit un vrai Picaro, il 
s' eſt depuis ſi bien corrige , qu'il eſt de- 
venu le modele d'un parfait domeſtique. 
Bien loin d'avoir quelques reproches a 
lui faire ſur la conduire qu'il a renue avec 
moi, je dois plutor avouer que je lui ai 
de grandes obligations. La nuit qu'on 
m'enleva pour me conduire a la tour de 
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Ségovie, il ſauva du pillage & mit en sũ- 
ret une partie de mes effets, qu'il pouvoit 
impunément s'approprier; il ne ſe con- 
tenta pas meme de ſonger a conſerver 
mon bien, il vint par pure amitic s'en- 
fermer avec moi dans ma priſon, prefe- 
rant aux charmes de la libertè le triſte 
plaiſir de partager mes peines. 

Jai deja dit qu Antonia & Beatrix s ac- 
cordoient enſemble parfaitement bien; 
Pune étant accoutumee a vivre en ſou- 
brette ſoumile , & l'autre s'accoutumant 
volontiersafaire lamaitreſſe.Nousetions, 
Scipion & moi, des maris trop galans & 
trop chéris de nos femmes, pour n'avoir 
pas bientòt la farisfation d'etre peres 
elles devinrent enceintes preſqu'en meme 
tems. Beatrix accoucha la premiere, mit 
au monde une fille; & peu de jours après 
Antonia nous combla tous de joie, en 
me donnant un fils. J envoyai mon ſe- 
cretaire à Valence porter cette nouvelle 
au gouverneur, qui vint à Lirias avec 
Séraphine & la marquiſe de Plié go tenir 

les enfans ſur les fonts, ſe faiſant un 

- plaifir d' ajouter ce tẽmoignage d' affec- 
tion à tous ceux que j avois deja regus de 
lui. Mon fils, qui eut pour parrain ce ſei- 


gneur, & pour marraine la marquiſe, 


fut nommè Alphonſe; & madame la gou- 
vernante, voulant que j euſle e 
y 
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d'&tre doublement ſon compere, tint avec 
moi la fille de Scipion,\a laquelle nous 
donnames le nom de Straphine. 

La naiſſance de mon fils ne rèjouit pas 
ſeulement les perſonnes du chateau, les 
habitans de Lirias la cElEbrerent auſh par 
des feres qui firent connoitre que tout le 
hameau prenoit part au plaiſir de ſon ſei- 

neur. Mais h&las ! nos réjouiſſances ne 
— pas de longue durée; ou pour 
mieux dire, elles ſe convertirent tout- à- 
coup en gemiſlemens, en plaintes, en la- 
mentations par un EvEnement que plus 
de vingt années n'ont pu me faire ou- 
blier , & qui ſera toujours preſent a ma 
penſ(cc, Mon fils mourut; & ſa mere, 

uoiqu' elle füt heureuſement accouchèe 
þ > lui, le ſuivit de pres ; une fievre vio- 
lente emporta ma chere épouſe apres 
quatorze mois de mariage. Que le lec- 
teur congoive, & il eſt poſhble , la dou- 
leur dont je fus ſaiſi! je tombai dans un 
accablement ſtupide; a force de ſeatir 
la perte que je faiſois, j'y paroiſſois 
comme inſenſible. Je fus cinq ou fix 
jours dans cet état; je ne voulois pren- 
dre aucune nourriture, & je crois que, 
fans Scipion , je me ſerois laiſſè mourir 
de faim, ou que la rete m'auroit tourne: 
mais cet adroit ſecrètaire ſut tromper ma 
douleur en $'y conformant ; il trouvoit 
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le ſecret de me faire avaler des bouil- 
lons en me les pre{entant d'un air ft 
mortifie , qu'il ſembloit me les donner 
moins pour conſerver ma vie, que pour 
nourrir mon affliction. 

Cer affectionnè ſerviteur Ecrivit à 
Dom Alphonſe , pour l'informer du 
malheur qui m toit arrive & de la ſi- 
tuation pitoyable ou je me trouvois. Ce 
{cigneur tendre & compatiſſant, cet ami 
geénẽreux ſe rendit bientor a Lirias. Je ne 
puis ſans m' attendrir rappeler le moment 
ou il s' offrit a mes yeux: Mon cher San- 
tillane, me dit-il en m' embraſſant, je 
ne viens point ici pour vous conloler ; 
Jy viens pleurer avec vous Antonia, 
comme vous pleureriez avec moi Sera- 
phine , fi la Parque me [eur ravie. Eftec- 
tivement il rèpandit des larmes, & con- 
fondit ſes ſoupirs avec les miens. Tout 
accable que j &tois de ma triſteſſe, je 
reſſentis vivement les bontés de Dom 
Alphonſe. 

Ce gouverneur eut avec Scipion un 
long entretien (ur ce qu'il y avoit a faire 
pour vaincre ma donleur. Ils jugerent 
qu'il falloit pour quelque tems m'elot- 
gner de Lirias , ou tout me retracoit ſans 
ceſſel image d Antonia. Sur quoi le fils de 
Dom Ceſar me propoſa de m' emmener a 
Valence; & mon fecretaire Da fi 

tt 


J 
ö 
] 
| 


| 
| 


174 Hiſtoire de Gil Blas 


bien la propoſition, que je I'acceptai. Je 
laiſſai Scipion & ſa femme au chateau, 
dont le ſèjour veEritablement ne ſervoit 
qu'a irriter mes ennuis, & je partis avec 
le gouverneur. Lorſque je fus a Valence, 
Dom Ceſar & fa belle: fille n pargnerent 
rien pour faire diverſion a mon chagrinz 
ils mirent tour-a- tour en uſage les amu- 
ſemens les plus propres à me diſſiper; 
mais malgre tous leurs ſoins je demeu- 
rai plonge dans une mèlancolie dont ils 
ne purent me tirer. Il ne tenoit pas non 
plus à Scipion que je ne repriſſe ma tran- 
quillité: il venoit ſouvent de Lirias a 
Valence pour ſavoir de mes nouvelles; 
il sen retournoit d' autant plus triſte ou 
d' autant plus gai, qu'il me voyoit plus 
ou moins de diſpoſition a me conſoler. 
Il entra un matin dans ma chambre. 
Monſieur, me dit. il d'un air fort agite, 
il ſe répand dans la ville un bruit qui 
intereſle toute la monarchie: on dit que 
Philippe III ne vit plus, & que le prince 
ſon fils eſt ſur le trone. On ajoute a 
cela, pourſuivit-il, que le cardinal-duc 
de Lerme a perdu ſon poſte, qu'il lui 
eſt meme defendu de paroitre a la Cour, 
& que Dom Gaſpard de Guzman, comte 
d'Olivares , eſt preſentement premier 
miniſtre. Je me ſentis un peu Emu de 
cette nouvelle ſans ſavoir pourquoi. 
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Scipion sen apergut , & me demanda {i 
je ne prenois aucune part a ce grand 
changement. He, quelle part veux- tu que 
j y prenne, lui repondis-je , mon enfant? 
Jai quitté la cour, tous les changemens 
qui peuvent y arriver, me doivent ètre 
indittcrens. 

Pour un homme de votre age , reprit 
le fils de la Coſclina, vous etes bien deta- 
che du monde, A votre place Paurois un 
defir curieux: jirois a Madrid montrer 
mon viſage aujeune monarque pour voir 
s' il me remettroit ; c'eſt un plaiſir que 
je me. donnerois. Je t'entends, lui dis-je; 
tu voudrois que je retournaſſe a la cour 
pour y tenter de nouveau la fortune, 
ou plutort pour y redevenir un avare 
& un ambitieux. Pourquoi vos mceurs 
s'y corromproient- elles encore, me re- 
partit Scipion? Ayez plus de confiance 
que vous n' en avez en votre vertu. Je 
vous reponds de vous-meme. Les ſaines 
reflexions que votre diſgrace vous a fait 
faire ſut la cour, ne vous permettent 

oint d'en redouter les dangers. Rem- 

arquez- vous hardiment ſur une mer 
dont vous connoiſſez tous les eEcueils. 
Tais- toi, flatteur , interrompis- je en 
ſouriant: es-tu las de me voir mener 
une vie tranquille? Je croyois que mou 
repos c' toit plus cher. | 
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Dans cet endroit de notre converſa- 
tion, Dom Cèſar & ſon fils arriverent. 
Ils me confirmerent la nouvelle de la 
mort du roi, ainſi que le malheur du 
duc de Lerme, Ils m'apprirent de plus 
que ce miniſtre ayant fait demander la 
permiſſion de le retirer a Rome, n'avoit 
pu Pobrenir , & qu'il lui Eroit ordonné 
de ſe rendre a fon marquiſat de Dénia. 
Enſuite, comme s ils euſſent étè d' ac- 
cord avec mon ſecrètaire, ils me con- 
ſeillerent d' aller a Madrid me preſenter 
aux yeux du nouveau roi, puiſque jen 
Etois connu, & que je lui avois meme 
rendu des ſervices que les grands recom- 
penſent aflez volontiers. Pour moi, 
dit Dom Alphonſe, je ne doute pas qu'il 
ne les reconnoiſſe; Philippe IV doit 
payer les dettes du prince d' Eſpagne. 
Jai le m*me preflentiment , dit Dom 
Celar , & je regarde le voyage de 
Santillane a la cour comme une occa- 
ſion pour lui de parvenir aux grands 
emplois. 

En verite, meſſeigneurs, m'ecriai-je , 
vous ne penſez pas a ce que vous dites. 
Il ſemble, a vous entendre l'un & l'au- 
tre, que je n'aie qu'a me rendre a Ma- 
drid pour avoir la clcf d'or , ou quelque 
gouvernement; vous Eres dans 1'crreur, 
Je ſuis, au contraire , bien perſuade que 


Je roi ne feroit aucune attention a ma 
figure, f je m'offrois a ſes regards; j en 
ferat , ſi vous le ſouhaitez , I'epreuve 
pour vous déſabuſer. Les ſeigneurs de 
Leyva me prirent au mot, & je ne pus 
me defendre de leur promettre que je 
partirois inceſſamment pour Madrid. Si- 
tor que mon ſecretaite me vit determine 
à faire ce voyage, il en reſſentit une 
joie immodereec ; il s' imaginoit que je ne 
paroiltrois pas plutot devant le nouveau 
monarque, que ce prince me demeleroit 
dans la foule, & m'accableroit d'hon- 
neurs & de biens. La- deſſus, fe bercant 
des plus brillantes chimeres , il m'cle- 
voit aux premieres charges de I'erat, & 
ſe pouſloit a la faveur de mon Elevation, 

Je me diſpoſai donc à retourner a la 
cour , non dans la vue d'y ſacrifier en- 
core à la fortune, mais pour contenter 
Dom Ceſar & ſon fils, qui avoient dans 
Feſprit que je poſſtderois bientor les 
bonnes graces du ſouverain. Il eſt vrai 
que je me ſentois au fond de l' ame quel- 
que envie d'eprouver ſi ce jeune prince 
me reconnoitroit. Entraine par ce mou- 
vement curicux, {ans eſptrance & ſans 
deſſein de tirer quelque avantage du 
nouveau regne, je pris le chemin de Ma- 
drid avec Scipion, abandonnant le ſoin 
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de mon chateau a Beatrix , qui Etoit une 
tres-bonne meEnagere. 

Nous nous y rendimes en moins de 
huit jours, & allames deſcendre a un 
hotel garni ou j'avois déja logé, chez 
Vincent Forero, mon ancien hote , qui 
fut bien aiſe de me revoir. 

Comme c'ttoit un homme qui ſe pi- 
quoir de ſavoir tout ce qui ſe paſſoit 
tant a la cour que dans la ville, je lui 
demandai ce qu'il y avoit de nouveau. 
Bien des choſes, me r&pondit-1]. Depuis 
la mort de Philippe III, les amis & les 
partiſans du cardinal duc de Lerme ſe 


ſont bien remuẽs pour maintenir (on 
Eminence dans le miniſtere , mais leurs 


efforts ont été vains : le comte d'Oliva- 
res l'a emport ſur eux. On pretend que 
I'Eſpagne ne perd point au change, & 
que ce nouveau premier miniſtre a le 
genie d'une ſi vaſte ẽtendue, qu'il ſeroit 
capable de gouverner le monde entier: 
Dieu le veuille. Ce qu'il y a de certain, 
continua:t- il, c'eſt que le peuple a congu 
la plus haute opinion de ſa capacité; 
nous verrons dans la ſuite ſi le duc de 
Lerme eſt bien ou mal remplace. Forero 
tant mis en train de parler, me fit un 
detail de tous les changemens qui s'E- 
toĩent faits a la cour depuis que le comte 


dl 
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d'Olivares tenoit le gouvernail du yail- 
ſeau de la monarchie. 

Deux jours apres mon arrivée a Ma- 
drid j'allai chez le roi l'après-dinèe, & 
je me mis ſur ſon paſſage comme il en- 
troit dans ſon cabinet; il ne me regarda 
point. Je retournai le lendemain au m- 
me endroit, & je ne fus pas plus heu- 
reux. Le ſurlendemain il jeta ſur moi 
les yeux en paſſant, mais il ne parut pas 
faire la moindre attention à ma petſonne. 
La- deſſus je pris mon parti: Tu/vois, 
dis- je a Scipion qui m'accompagnoit , 
que le roi ne me reconnoit point, ou 

ue $11 me remet, il ne ſe loucie guere 

e renouveller connoiſſance avec moi. 
Je crois que nous ne ferons point mal de 
reprendre le chemin de Valence. N'al- 
lons pas ft vite, monſieur, me rèpondit 
mon lecretaire ; vous ſavez mieux que 
moi qu'on ne ruſſit a la cour que par 
la patience. Ne vous laſſez pas de vous 
montrer au prince; a force de vous of- 
frir a ſes regards, vous lobligerez a 
vous conliderer plus attentivement, & a 
ſe rappeller les traits de ſon agent au- 
pres de la belle Catalina. 

Afin que Scipion n'eüt rien à me re- 
procher , j'eus la complaiſance de con- 
tinuer le meme manege pendant trois 
ſemaines; & un jour enfin il arriva que 
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le monarque frappe de ma vue, me fit 
appcller, J'entrai dans ſon cabinet, non 
ſans Etre trouble de me trouver tete-a- 
rete avec mon roi. Qui ętes- vous, me 
dit-il, vos traits ne me font pas incon- 
nus. Od vous ai-je vu? Sire, lui repon- 
dis- je en tremblant, j'ai eu l'honneur de 
conduire une nuit votre majeſtè avec le 
comte de Lemos chez... . Ah! je m'en 
ſouviens, interrompit le prince, vous 
etiez (ecretaire du duc de Lerme; &,, fi 
je ne me trompe , Santillane eſt votre 
nom. Je n'ai pas oublie que dans cette 
occaſion vous me ſervites avec beau- 
coup de zele, & que vous futes aflez 
mal payè de vos peines. N'avez-vous pas 
ẽtè en priſon pour cette aventure ? Oui, 
fire , lui repartis- je, j'ai été ſix mois a 
la tour de Ségovie; mais vous avez eu 
la bonte de m'en faire ſortir. Cela, re- 
prit- il, ne m'acquitte point envers San- 
tillane : il ne ſuffit pas de Pavoir fait re- 
mettre en libertè, je dois lui tenir compte 
des maux qu'il a ſoufferts pour l'amour 
de moi. 

Comme le prince achevoit ces paroles, 
le comte d'Olivares entra dans le ca- 
binet. Tout fait ombrage aux favoris: 
il fut Etonne de voir la un inconnu; & 
le roi redoubla ſa ſurpriſe en lui di- 


ſant: Comte, je mets ce jeune homme 
| entre 
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entre vos mains; occupez-le, je vous 
charge du ſoin de l'avancer. Le miniſtre 
affecta de recevoir cet ordre d'un air 
gracieux, en me conſidéèrant depuis les 

ieds juſqu'a la rete , & fort en peine de 
avoir qui j tois. Allez, mon ami, ajouta 
le monarque en m' adreſſant la parole , 
& en me faiſant ſigne de me renter , le 
comte ne manquera pas de vous em- 
ployer utilement pour mon ſervice & 
pour vos Interets. 

Je ſortis auſſi- tòt du cabinet & rejoi- 
gnis le fils de la Coſclina, qui, tres-im- 
patient d' apprendre ce que le roi m' avoit 
dit, toit dans une agitation inconce- 
vable. Il me demanda d abord s'il falloit 
retourner à Valence ou demeurer à la 
cour. Tu en vas juger, lui repondis-je; 
& en meme tems je le ravis en lui ra- 
contant mot pour mot le petit entretien 
que je venois d'avoir avec le monarque. 
Mon cher maitre , me dit alors Scipicn 
dans I'exces de la joie, prendrez-vous 
une autre fois de mes almanachs?Avouez 
que nous n'avions pas tort, les ſeigneurs 
4• Leyva & moi, de vous exhorter a faire 
le voyage de Madrid. Je vous vois deja 
dans un poſte Eminent; vous deviendrez 
le Calderone du comte d'Olivares. C'c{t 
ce que je ne ſouhaite point du tout, in- 
tertompis. je; cette place eſt environnee 

ome IV. 
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de trop de precipices pour exciter mon 
envie. Je voudrois un bon emploi ou 
je n'euſle aucune occaſion de faire des 
injuſtices, ni un honteux trafic des bien- 
fairs du prince. Après I'ulage que j ai fait 
de ma faveur pallce, je ne puis erre aſlez 
en garde contre Pavarice & contre Vam- 
bition. Allez, monſicur , reprit mon 
ſecrétaire, le miniſtre vous donnera 
quelque bon poſte, que vous pour- 
rez remplir ſans ceſſer d'etre honnere 
homme. 

Plus preſſé par Scipion que par ma 
curioſitè, je me rendis le jour ſuivant 
chez le comte d' Olivarès avant le lever 
de l'aurore, ayant appris que tous les 
matins, loit en &te, ſoit en hiver, il 
Ecoutoit a la clartꝭ des bougies tous ceux 

ui avoicnrt a lui parler. Je me mis mo- 
—— dans un coin de la ſalle, & 
de- la j obſervai bien le comte quand il 
arut; car j avois fait peu d' attention a 
ui dans le cabinet du toi. Je vis un 
homme d'une taille au- deſſus de la mé- 
diocre , & qui pouvoit paſſer pour gros 
dans un pays ou il eſt rare de voir des 
perſonnes qui ne ſoient pas maigres. Il 
avoit les epaules ſi Elev&es que je le crus 
boſſu, quoiqu'il ne le fur pas; ſa tète 
qui <Etoir d'une groſſeur exceſſive, lui 
tomboit ſur la poitrine ; ſes cheveux 
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Etcotent noirs & plats , ſon viſage long, 
fon teint olivatre, ſa bouche enfoncee, 
& ſon menton pointu & fort releve. 
Tout cela enſemble ne faiſoit pas un 
beau ſeigneur; neanmoins , comme je 
le croyois dans une di ſpoſition obligeante 
pour moi, je le regardois avec indul- 
gence, je le trouvois agréable. Il eſt 
vrai qu'il recevoir tout le monde d'un 
air affable & debonnaire , & qu'il pre- 
noit gracieuſement les placets.qu'on lui 
preſentoit; ce qui fembloit lui tenir lieu 
de bonne mine. Cependant , lorſqu'a 
mon tour je m'avangai pour le ſaluer & 
me faire connoitre , il me langa un re- 
gard rude & menagant ; puis me tour- 
nant le dos ſans daigner m'entendre , 
il rentra dans ſon cabinet. Je trouvai 
alors ce ſcigneur encore plus laid qu'il 
n' toit naturellement; je ſortis de la (alle 
fort Erourdi d'un accueil ſi farouche , 
& ne ſachant ce que j en devois penſer. 
Ayant rejoint Scipion qui m'attendoit 
a la porte: Sais tu bien, lui dis- je, la re- 
ception qu'on m'a faite? Non, me repon- 


dit- il, mais elle n'eſt pas difficile a devi- 


ner; le miniſtre, prompt à ſe conformer 
aux volontes du prince, vous aura pro- 
pole ſans doute un emploi conſiderable. 
C'eſt ce qui te trompe, lui repliquat-je : 
en mEme-rems je lui appris de quelle fa- 
11 
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con j'avois Ete regu. Il m'ecouta fort at- 
tentivement, & me dit: Il faut que le 
comte ne vous ait pas remis, ou qu'il 
vous ait pris pour un autre. Je vous con- 
ſcille de le revoir, je ne doute pas qu'il 
ne vous fafle meilleure mine. Je ſuivis le 
conſeil de mon ſecretaire : je me mon- 
trai pour la ſeconde fois devant le mi- 
niſtre, qui me traitant encore plus mal 
que la premiere, fronca le ſourcil en 
m'enviſageant, comme li ma vue lui eat 
fait de la peine; puis il dètourna de moi 
ſes regards, & le retira ſans me dire mot. 
Je fus pique de ce procede juſqu'au 
vif, & tentè de partir (ur le champ pour 
etourner a Valence; mais c'eſt a quoi 
Scipion ne manqua pas de s' oppoſer, ne 
pouvant ſe rèſoudre a renoncet aux eſ- 
pèrances qu'il avoit congues. Ne vois- tu 
pas, lui dis- je, que le comte veut m'e- 
carter de la cour ? Le monarque lui a té- 
moigne de la bonne volonte pour moi, 
cela ne ſuffit- il pas pour m'attirer l'aver- 
ſion de ſon favori? Cèdons, mon enfant, 
cedons de bonne grace au pouvoir d'un 
ennemi ſi redoutable. Monſieur, r&pon- 
dit- il en colere contre le comte d'Oliva- 
res, je n'abandonnerois pas hi facilement 
le terrain. J'irois me plaindre au roi du 
peu de cas que le miniſtre fait de ſa re- 
commandation. Mauvais conſeil, lui dis- 
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je, mon ami : ſi je faiſois cette demarche 
imprudente, je ne tarderots guere a m' en 
repentir. Je ne ſais pas meme ſi je ne 
cours pas quelque peril a m' arrèter dans 
cette ville. | | 

Mon (ſ&ecretaire à ce diſcours rentra en 
Ini-meme ; & conſidèrant qu'en effet nous 
avions a faire à un homme qui pouvoit 
nous faire revoir la tour de Segovie , il 

artagea ma crainte. Il ne combattit plus 
Fave que j'avois de quitter Madrid, 
dont je rèſolus de m'ꝭloigner des le len- 
demain. 

En m' en retournant à mon hotel garni, 
je rencontrai Joſeph Navarro, chct-d'of- 
fice de Dom Baltazar de Zuniga, & mon 
ancien ami. Je le faluai, & Fabordai 
en lui demandant $'il me reconnoiſſoit, 
& s'il ſeroit encore aſſeꝝ bon pour vou- 
loir parler a un miſerable qui avoir paye 
d' in gtratitude ſon amitié. Vous avouez 
donc, me dit-1l , que vous n'en avez pas 
trop bien uſe avec moi? Oui, lui rèpon- 
dis- je, & vous &tes en droit de m' acca- 
bler de reproches; je le merire, ft route- 
fois je n'a1 pas expié mon crime par les 
remords qui l'ont ſuivi. Puiſque vous 
vous eres repenti de votre faute, reprit 
Navarro en m'embraſſant, je ne dots 
plus m' en reflouvenir. De mon cote , je 
preſſai Joſeph entre mes = , & tous 
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deux nous reprimes l'un pour l'autre nos 
premiers ſentimens. 

Il avoit appris mon empriſonnement 
& la dèroute de mes affaires, mais il igno- 
roit tout le reſte. Je l'en informai; je lui 
racontai juſqu'a la converſation que b- 
vois eue avec le roi, & je ne Tui cachat 
pas la mauvaile reception que le miniſ- 
tre venoit de me faire , non plus que le 
deſſein ou j'&tois de me retirer dans ma 
ſolitude. Gardez-vous bien de vous cn 
aller, me dit-il : puiſque le monarque a 
tèmoign de l'amitié pour vous, il faut 
bien que cela vous ſerve à quelque choſe. 
Entre nous, le comte d'Olivarès a Leſprit 
un peu ſingulier, c'eſt un ſeigneur plein 
de fantaiſies: quelquefois, comme dans 
cette occaſion, il agit d'une maniere qui 
rèvolte; & lui ſeul a la clef des (es ac- 
tions hẽtèroclites. Au reſte, quelques rai- 
ſons qu'il ait de vous avoir mal regu, te- 
nez ici pied a boule; il n'empechera pas 
que vous ne profitiez des bontes du 
prince, c'eſt de quoi je puis vous aſſu- 
rer. Jen dirai deux mots ce ſoir au ſei- 
gneur Dom Baltazar de Zuniga, mon 
maitre , qui eſt oncle du comte d' Oliva- 
res , & qui partage avec lui les ſoins du 
gouvernement. Navarro m'a yant ainſi 
parle, me demanda ou je demeurois, 
& la-deſſus nous nous ſèparàmes. 
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Je ne fus pas long-tems ſans le revoir; 
il vint le jour ſuivant me retrouver. Sei- 
gneur de Santillane, me dit-il, vous 
avez un protecteur; mon maitre veut 
vous preter (on appui : ſur le bien que 
je lui ai dit de votre ſeigneurie, il m'a 
promis de parler pour vous au comte 
d' Olivarès = neveu, & je ne doute pas 
qu'il ne le previenne en votre faveur. 
Mon ami Navarro ne voulant pas me 
ſervir a demi, me preſenta deux jours 
apres à D. Baltazar, qui me dit d'un air 
gracieux: Seigneur de Santillane, votre 
ami Joſeph m'a fait votre eloge dans 
des termes qui m'ont mis dans vos in- 
tErets. Je ſis une profonde reverence au 
ſeigneur de Zuniga, & lui repondis ”_ | 
je ſentirois vivement toute ma vie Po- 
ligation que javois 2 Navarro, de m'a- 
voir procure la protection d'un miniſtre 
qu'on appelloit, a juſte titre, le Flam- 
beau du conſeil. Dom Baltazar, a cette 
reponle flatteuſe, me frappa ſur Iepaule 
en riant, & reprit de cette forte : Vous 
pouvez des demain retourner chez le 
comte d'Olivares , vous ſerez plus con- 
tent de lui. f 
Je reparus donc pour la troiſieme fois 
de vant le premier miniſtre, qui m' ayant 
dem2?le dans la foule, jeta ſur moi un 
regard accompagne d'un ſouris dont je 
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tirai un bon augure. Cela va bien, dis je 
en moi-meme , l'oncle a fait entendre 
raiſon au neveu. Je ne m'attendis plus 
qu'à un accueil favorable, & mon at- 
tente fut remplie. Le comte, apres avoir 
donn audience a tout le monde , me fit 
paſſer dans ſon cabinet, ou il me dit d'un 
air familier: Ami Santillane, pardonne— 
moi l'embarras ou je t'ai mis pour me 
divertir; je me ſuis fait un plaiſir de t' in- 
quieter pour Eprouver ta prudence, & 
voir ce que tu ferois dans ta mauvaiſe 
humeur. Je ne doute pas que tu ne te 
ſois imagine que tu me dèplaiſois; mais 
au contraire, mon enfant, je t'avouerai 
que ta perſonne me revient. Quand le 
roi mon mairre ne m' auroit pas ordonnẽ 
de prendre ſoin de ta fortune, je le fe- 
rois par ma propre inclination. D'ail- 
leurs D. Baltazar de Zuniga mon oncle, 
a qui je ne puis rien refuſer m'a prie de 
te regarder comme un homme pour le- 
quel il s'intéreſſe; il n'en faut pas da- 
vantage pour me determiner àt'attacher 
a moi. 

Ce debut fit une fi vive impreſſion ſur 
mes ſens, qu'ils en furent troublés. Je 
me proſternai aux pieds du miniſtre, qui 
m'ayant dit de me relever, pourſuivit 
de cette maniere : Reviens ici cette apres- 
dince, & demande mon intendant; il 
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t'apprendra les ordres dont je Faurai 
charge. A ces mots, {on excellence ſortit 
de ſon cabinet pour aller entendre la 
mefle ; ce qu'elle avoit coutume de faire 
tous les jours apres avoir donne audien- 
ce, enſuite elle ſe rendoit au lever du 
roi. 

Je ne manquai pas de retourner La- 
près- dine chez le premier miniſtre, & 
de demander ſon intendant. Je ne lui eus 
pas ſ1-tor decline mon nom, que me ſa- 
luant avec des marques de reſpect: Sei- 
gneur, me dit il, ſuivez- moi, s'il vous 
plait; je vais vous conduire a l' apparte- 
ment qui vous eſt deſtinè dans cet hotel. 
Apres avoir dit ces paroles, il me mena 
par un petit eſcalier a une enfilade de 
cinq a fix pieces de plain pied, qui com- 
pn le ſecond ètage d'une aile du 
ogis, & qui ẽtoĩent aſſeʒ modeſtement 
me ublées. Vous voyez, reprit- il, le lo- 
gement que monſeigneur vous donne, 
& vous y aurez une table de fix couverts 
entretenue a ſes depens. Vous (erez ſervi 
par ſes propres domeſtiques, il y aura 
toujours un carroſſe a vos ordres. Ce 
n'eſt pas tout, ajouta-t-il , ſon excel- 
lence m'a fortement recommande d'avoir 
pour vous les memes attentions que 
vous Etiez de la maiſon de Guzman. 


Que diable ſigniſie tout ceci , dis- je 
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en moi-meme ? Comment dois-Je pren- 
dre ces diſtinctions ? N'y auroit- il point 
de la malige la-dedans, & ne ſeroit ce 
pas encore pour le divertir que le miniſ- 
tre me feroit un traitement ſi honora- 
ble? Pendant que j'&tois dans cette in- 
certitude , flottant entre la crainte & 
l'eſpẽrance, un page vint m'avertir que 
le comte me demandoit. Je me rendis 
dans le moment aupres de monſeigneur 
qui Etoit tout ſeul dans fon cabinet. HE 
bien, Santillane, me dit-1l , es-ru ſatis- 
fait de ton appartement, & des ordres 
que j'ai donnes? Les bontés de votre 
excellence, lui rèpondis- je, me paroil- 
ſent exceſſives, & je ne m'y prète qu'en 
tremblant. Pourquoi donc, repliqua-t-1l 2 
Puis-je faire trop d' honneur a un hom- 
me que le roi m'a conſié, & dont il veut 
que je prenne ſoin? Non, ſans doute: 
je ne fais que mon devoir en te traitant 
4 Ne t' tonne donc plus 
de ce que je fais pour toi, & compte 
qu'une fortune brillante & ſolide ne ſau- 
roit t'Echapper, fi tu m' es auſſi attach 
que tu l'ètois au duc de Lerme. 

Mais a propos de ce ſeigneut, pour- 
ſuivit- il, on dit que tu vivois familiére- 
ment avec lui. Je ſuis curieux de ſavoir 
comment vous fites tous deux connoiſ- 
ſance, & quel emploi ce miniſtre te fit 
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exercer. Ne me dèguiſe rien, j'exige de 
toi un recit ſincere. Je me ſouvins alors 
de I'embarras ou je m'erois trouvè avec 
le duc de Lerme en parcil cas, & de 
quelle fagon je m'en Etois tire : ce que 
je pratiquat encore fort heureuſement; 
c' eſt· a- dire, que dans ma narration j a- 
doucis les endroits rudes, & paſlai lègé- 
rement ſur les choſes qui me faiſoient 
peu d' honneur. Je menageai auſli le duc 
de Lerme , quoiqu'en ne I'tpargnant 
point du tout j'eutle fait plus de plaiſir a 
mon auditeur. Pour Dom Rodrigue de 
Calderone, je ne lui fis grace de rien. 
Je deraillai tous les beaux coups que je 
ſavois qu'il avoit faits dans le trafic des 
commanderies, des benethces & des gou- 
vernemens. 

Ce que tu m'apprends de Calderone, 
interrompit le miniſtre, eſt conforme a 
certains mèmoires qui m'ont &tè prèſen- 
tes contre lui, & qui contiennent des 
chefs d'accuſation encore plus impor- 
tans, On va bientot lui faire ſon proces; 
& ſi tu ſouhaites qu'il ſuccombe dans 
cette affaire, je crois que tes vœux ſe- 
ront ſatisfaits. Je ne defire point {a mort, 
lui dis- je, quoiqu'il n'ait point tenu a 
lui que je n'aie trouve la mienne dans 
la tour de Segovie, ou il a ètè cauſe que 
j'ai tait un aſſez long (cjour, Comment, 
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reprit ſon excellence, c'eit Dom Rodri- 
gue.qui a cauſe ta priſon ? voila ce que 
1 1gnorois. D. Baltazar, a qui Navarro 
a raconte ton hiſtoire, m'a bien dit que 
le feu roi te fit empriſonner , pour te pu- 
nir d'avoir ment la nuit le prince d Es- 

agne dans un lieu ſuſpect; mais je nen 
—— pas davantage , & je ie puis deviner 
quel role Calderone a joué dans cette 
piece. Le role d'un amant qui ſe venge 
d'un outrage regu, lui repondis-je, En 
meme tems je lui fis un détail de I'a- 
venture, qu'il trouva ſi divertiſſante, que 
tout grave qu'il croit , il ne put s' empè- 
cher d'en rire, ou plutor d'en pleurer 
de plaiſir. Catalina, tantor niece & tan- 
ror petite- fille, le ré&jouit infiniment, 
auſſi bien que la part qu avoit eue a tout 
cela le duc de Lerme. 

Lorſque j'eus achevé mon récit, le 
comte me renvoya en me diſant que le 
lendemain il ne manqueroit pas de in'oc- 
cuper. Je courus auſſi-tòt a I'hotel de 
Zuniga pour remercier D. Baltazar de 
{es bons offices, & pour rendre compte 
à mon ami Joſeph de la diſpoſition fa- 
vorable ou le premier miniſtre ètoit pour 
moi. 

D' abord que je vis Joſeph, je lui dis 
avec agitation que j avois bien des cho- 
ſes à lui apprendre. Il me mena dans un 

endroit 


— 
* 


de Santillane. 193 
eni toit particulier, ou l' ayant mis au fait 
je lui demandai ce qu'il penſoit de ce 
que je venois de lui dire. Je penſe, me 
répondit- il, que vous Eres en train de 
faire une groſſe fortune. Tout vous rit : 
vous plaiſcz au premier miniſtre; & ce 
qui ne doit pas erre compre pour rien, 
c' eſt que je puis vous rendre le mème 
ervice que vous rendit mon oncle Mel- 
chior de la Ronda, quand vous entrates 
a l'archevëch de Grenade. Il vous Epar- 
gna la peine d'étudier le prélat & (es 
principaux officiers, en vous dècouvrant 
leurs difterens caracteres; je veux a ſon 
exemple vous faire connoitre le comte, 
la comteſſe ſon epouſe, & Dona Maria 
de Guzman, lcur fille unique. 

Le miniſtre a l'eſprit vif, penctrant 
& propre à former de grands projets. Il 
ſe donne pour un homme univerſel, 
parce qu'il a une [egere teinture de tou- 
res les ſciences; il ſe croit capable de 
decider de tout. Ils imagine etre un pro- 
fond juriſconſulte, un grand capitaine, 
& un politique des plus raffinès. Ajoutez 
a cela qu'il eſt fi entere de ſes opinions, 
qu'il les veut toujours ſuivre preferable- 
ment a celles des autres, de peur de pa- 
roitre deferer aux lumieres de quelqu'un. 
Entre nous, ce défaut peut avoir d'6- 
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tranges ſuites dont le ciel veuille preſer- 
ver la monarchie. Il brille dans le con- 
ſeil par une Eloquence naturelle , & il 
Ecriroit auſſi bien qu'il parle, sil n'affec- 
toit pas, pour donner plus de dignité à 
ſon ſtyle, de le rendre obſcur & trop 
recherche. Il penſe fingulicrement , il 
eſt capricieux & chimerique. Tel eſt le 
portrait de (on eſprit, & voict celui de 
ſon coeur. Il eſt gEntreux & bon ami. 
On le dit vindicarif ; mais quel Eſpagnol 
ne Feſt pas? De plus on accuſe d'ingra- 
titude , pour avoir fait exiler le duc 
d' Uzede & le frere Louis Aliaga, aux- 
quels il avoit, dit-on, de grandes obli- 
gations; c'eſt ce qu'il faut encore lui 
pardonner, I'envie d' etre premier miniſ- 
tre diſpenſe d' tre reconnoiſſant. 

Dona Agnes de Zuniga è Vélaſco, 
comteſſe d' Olivarès, pourſuivit Joſeph, 
eſt une dame à qui je ne connois que le 
dé faut de vendre au poids de For les 
graces qu'elle fait obtenir. Pour Dona 
Maria de Guzman, qui ſans contredit 
eſt aujourd'hui le premier parti d' Eſpa- 

ve, c'eſt une perſonne accomplic & 
Pidole de ſon pere. Reglez-vous la- deſ- 
ſus , faites- bien votre cour a ces deux 
dames , & paroiſſez encore plus d&vous 
au comte d'Olivares que vous ne I'ttiez 
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an duc dc Lerme avant votre voyage de 
Segovie : vous deviendrez un haut & 
puiflant ſeigneut. 

Je vous conſeille encore, ajouta-t-1l , 
de voir de temsen tems D. Baltazar mon 
maitre; quoique vous n'ayez plus beſoin 
de lui pour vous avancer, ne laiſſez 
pas de le mènager. Vous Etes bien dans 
Ion eſprit; conſervez {on eſtime & fon 
amitié; il peut dans 'ogcaſion vous 
ſervir. Comme l'oncle & le neveu, dis- 
je a Navarro, gouvernent enſemble l- 
tat, n'y auroit- il point un peu de ja- 
louſie entre ces deux collegues ? Au 
contraire, me répondit. il, ils ſont dans 
la plus parfaite union. Sans D. Baltazar, 
le comte d' Olivarès ne ſeroit peut - tre 
pas premier miniſtre; car enfin après la 
mort de Philippe III tous les amis & 
les partiſans de la maiſon de Sandoval ſe 
donnerent de grands mouvemens, les 
uns en faveur du cardinal , & les autres 
pour ſon fils; mais mon maitre le plus 
dèliè des courtiſans, & le comte qui 
n'eſt gueres moins fin que lui, rompi- 
rent leurs meſures, & en prirent de ſi 
juſtes pour s'aſſurer cette place, qu' ils 

'emporterent ſur leurs concurrens. Le 

comte d'Olivares étant devenu premier 

miniſtre, a fait part de ſon adminiſtra- 

tion a Dom Baltazar ſon 3 lui a 
| ij 
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laiſſé le ſoin des affaires du dehors, & 
s'eſt rẽſervè celles du dedans. De lorte 
que reſſerrant par. la les nœuds de Vami- 
tic qui doit naturellement lier les perſon- 
nes d'un meine ſang, ces deux (cigneurs, 
independans l'un de l'autre, vivent 
dans une intelligence qui me paroit inal- 
térable. 

Telle fut la converſation que j'eus 
avec Joſeph, & dont je me promis bien 
de profiter; apres quoi j'allai remercier 
le ſeigncur de Zuniga de ce qu'il avoit 
eu la bontè de faire pour moi. Il me dit 
fort poliment qu'il ſaiſiroĩt toujours les 
occaſions ou il s' agitoit de me faire plai- 
fir, & qu'il Etoir bien aiſe que je faſle 
ſatisfait de fon neveu, auquel il m'aſſura 
qu il parleroit encore en ma faveur: vou- 
lant, du moins, diſoit il, me faire voir 
par. la que mes interẽts lui crotent chers, 
& qu'au licu d'un protecteur Jen avois 
deux. C'eſt ainſi que Dom Baltazar, par 
amitié pour Navarro, prenoit ma for- 
tune à cœur. I 

Des ce (cir - 1a meme j'abandonnai 
mon hotel garni pour aller loger chez 
le premier miniſtre , od je ſonpai avec 
Scipion dans mon appartement. Nous y 
funes ſervis tous deux par des dome ſti- 
ques du logis, qui pendant le repas, tan- 
dis que nous affections une gravitè impo- 
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ſante , riotent peut-ëtre en eux-memes 
du reſpect de commande qu'ils avoient 
pour nous. Lorſqu'apres avoir deſlervi 
ils ſe furent retires, mon ſecretaire ceſ- 
fant de fe contraindre , me dit mille fo- 
lies que ſon humeur gaie & fes eſpé- 
rances lui inſpirerent. Pour moi, quoi- 
que ravi de la brillante ſituation ou je- 
commencois 2 me voir, je ne me ſen- 
tois encore. aucune diſpoſition a m'en 
laiſſer eblonir. Auſſi, m'étant èouché, 
je m' endormis tranquillement, fans li- 
vrer mon eſptit aux idèes agreables dont 
je pouvois loccuper, au lieu que am- 

itieux Scipion prit peu de repos. II 


pſa pics de la moitiè de la nuit a thé- 
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ſauriſer pour marier ſa fille Séraphine. 
Ferois a peine habille le lendemain 
matin , qu on me vint chercher de la part 
de Monſeigneur. Je fus bientor aupres 
de ſon excellence, qui me dit: Oh ga, 
Santillane , voyons un peu ce que tu ſais 
faire. Tu m'as dit que le duc de Lerme 
te donnoit des mEmoires a rediger; jen 
at un que je te deſtine pour ton coup 
d'eflai. Je vais t'en dire la matiere: il 
eſt queſtion de compoſer un ouvrage qui 
previenne le public en faveur de mon 
miniſtere. Fai d&ja fair courir le bruit 
ſecretemenr que j'ai trouve les affaires 
fort derangees , il s'agit 9 
11] 
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d'expoſer aux yeux de la cour & de la 
ville le miſerable tat cu la monarchie 
eſt réduite. Il faut faire la-defſus un ta- 
bleau qui frappe le peuple, & l'em- 
peche de regretter mon prédéceſſeur. 
Après cela tu vanteras les meſures que 
Jai priſes pour rendre le regue du toi 
glorieux, les Etats floriſſans, & (es ſu- 
Jets parfaitement heureux. 

Après. que monſeigueur m'eut parle 
de cette ſorte, il me mit entre les mains 
un papier qui contenoit les juſtes ſujets 
qu'on avoit de fe plaindre de Vadminil- 
tration precedente ; & je me fouviens 
qu'il y avoit dix articles, dont le moins 
important &toit capable d'alarmer les 
bons Elpagnols; puis m'ayant fait paſſer 
dans un petit cabinet voilin du ſien, il 
m'y laifla travailler en liberté. Je com- 
mencai donc 2 compoſer mon m£moire 
le mieux qu'il me fut poſſible. J'expolai 
d'abord le mauvais tat ou ſe trouvoit 
le royaume : les finances diffiptes , les 
revenus royaux engages à des partiſans , 
& la marine ruince. Je rapportai enſuite 
les fautes commiſes par ceux qui avoient 
gouverne !'etar (ous le dernier regne, & 
es ſuites facheuſes qu'elles pouvoiĩent 
avoir. Enfin, je peignis la monarchie 
en peril , & cenſurai — prece- 
dent miniſtre , que la perte du duc de 
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Lerme &toir , ſuivant mon mEmoire , un 
grand bonheur pour I'Eſpagne. Pour 
dire la verite, quoique je n'eufle aucun 
reſlentiment contre ce ſeigneur, je ne fus 
pas fachẽ de lui rendre ce bon office. Voila 
homme. 

Enfin, apres une peinture effrayante 
des maux qui menagoient !] Eſpagne, je 
raſſurois les eſprits en faiſant avec art 
conce voir aux peuples de belles eſpèran- 
ces pour l'avenir. Je failois parler le 
comte d' Olivarès comme un reſtaura- 
teur envoye du ciel pour le ſalut de la 
nation; je promettois monts & mer- 
veilles. En un mot, j entrai ſi bien dans 
les vues du nouveau miniſtre, qu'il pa- 
rut furpris de mon ouvrage lorſqu il 
Feur lu tout entier. Sentillane, me dit- 
il, ſais- tu bien que tu viens de faire un 
morceau digne d'un ſecrétaite d' état? 
Je ne m'étonne plus ſi le duc de Lerme 
exercoit ta plume. Ton ſtyle eſt concis 
& meme (légant; mais je le trouve un 
peu trop naturel. En meme tems m' ayant 
fait remarquer les endroits qui n'&toicnt 

as de fon gout, il les changea; & je 
jugeai par ſes corrections, qu'il aimoit, 
comme Navarro me l'avoit dit, les ex- 
preſſions tec herchèes & l'obſcurite. Ne an- 
moins, quoiqu'il voulũt de la nobleſſe, 
ou pour mieux dire du prècieux dans la 
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diction, il ne laiſſa pas de conſerver les 
deux tiers de mon mèmoire; & pour 
me tEmoigner juſqu'a quel point il en 
Etoit ſatisfait, il m'cnvoya par D. Rai- 
mond trois cents piſtoles a liſſue de mon 
diner. 

Ce bienfait du miniſtre fournit a Sci- 
pion un nouveau ſujet de me feliciter 
d'etre venu a la cour. Vous voyez , me 
dit-il, que la forrune a de grands del- 
ſcins ſur votre ſeigneurie. Etes- vous fa- 
chè prèſentement d'avoir quitté votre 
ſolitude ? Vive le comte d'Olivarès! 
c' eſt bien un autre patron que ſon pré- 
dèceſſeur. Le duc de Lerme , quoique 
vous lui fuſſiez fort attache , vous laiſſa 
languir pluſieurs mois ſans vous faire 
prèſent d'une piſtole; & le comte vous 
a deja fait une gratification que vous 
n'auriez oſè eſperer qu'apres de longs 
ſervices. 

Je voudrois bien, ajouta-t- il, que les 
ſeigneurs de Leyva fuſſent témoins du 
bonheur dont vous jouiſſez, ou du moins 

u ils le ſuſſent. Il eſt tems de les en in- 

ormer , lui repondis-je , & c'eſt de quoi 
J allois te parler. Je ne doute pas qu'ils 
n'aient une extreme impatience d'ap- 
prendre de mes nouvelles; mais j'atten- 
dois pour leur en donner, que je me viſſe 
dans un état fixe, & que je puſſe leur 
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mander politivement ft je demeurois 
ou non a la cour. A prèſent que je ſuis 
sur de mon fait, run'as ou'a partir pour 
Valence quand 1l re plaira , pour aller 
inſtruire ces ſeigneurs de ma ſituation 
preſente , que je regarde comme leur 
ouvrage , puilqu'il eſt certain que ſans 
eux je ne me ſerois jamais determine 2 
faire le voyage de Madrid. Mon cher 
maitre, s' &cria le fils de la Coſclina, 
que je vais leur cauſer de joie en leur ra- 
contant ce qui vous eſt arrive! Que ne 
ſuis. je deja aux portes de Valence l mais 
Jy ſerai bientor. Les deux chevaux de 
Dom Alphonſe (ont tout prets. Je vais 
me mettre en chemin avec un laquais 
de monſeigneur. Outre que je ſerai bien 
aiſe d'avoir un compagnon ſur la route, 
vous ſaveꝝ que la livrèe d'un premier mi- 
niſtre jette de la poudre aux yeux. 

Je ne pus m'empéècher de rire de la 
ſotte vanicé de mon ſecrétaire; & ce- 
pendant, plus vain peut-erre encore que 
lui, je le laiſſai faire ce qu'il voulut. Pars, 
Im dis- je, & reviens promptement; car 
j ai une autre commiſſion à te donner. Je 
veux t' envoyer aux Aſturies porter de 
argent a ma mere. J'ai par négligence 
laiſſé paſſer le tems auquel j'ai promis 
de lui faire tenir cent piſtoles, que tu 
tes oblige de lui remettre toi meme en 
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main propre. Ces ſortes de paroles doi- 
vent Etre ſi ſacrees pour un fils, que je 
me reproche mon peu d'exactitude a les 

arder. Mnſicur, me repondit Scipion , 

ans ſix ſemaines je vous rendrai compte 
de ces deux commiſſions; j aurai parle 
aux ſcigneurs de Leyva, fait un tour à 
votre chateau , & revu la ville d' Oviedo, 
dont je ne puis me rappeller le ſouvenir, 
ſans donner au diable les trois quarts & 
demi de ſes habitans. Je comptai donc au 
fils de la Colclina cent piſtoles pour la 
penſion de ma mere; avec cent autres 
pour lui, voulant qu'il fit kracieuſement 
le long voyage qu il alloit entreprendre. 
Quelques jours apres fon départ, mon- 
ſcigneur fit imprimer notre mEmoire , 
qui ne fut pas plutòt rendu public, qu'il 
devint le ſujet de toutes les converſations 
de Madrid. Le peuple, ami de la nouveau- 
tè, fut charme de cet crit; l' puiſement 
des finances qui toit peint avec de vives 
couleurs, le rèvolta contre le duc de Ler- 
me; & ſi les coups de griffe qu'y rece- 
voit ce miniſtte ne furent pas applaudis 
de tout le monde, du moins ils trouve- 
rent des approhateurs. Quant aux magni- 
fiques promeſſes que le comte d'Olivatès 
y faiſoit, & entr' autres celle de fournir 
par une (age Economie aux depenſes de 
['trat ſans incommoder les ſujets, elles 
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eblouirent les citoyens en general , & 
les confirmerent dans la grande opinion 
qu'ils avoient deja de ſes lumieres : ſi 
bien que toute la ville retentit de (es 
louanges. 

Ce miniſtre, ravi de ſe voir parvenu 2 
ſon but, qui n avoit Et dans cet ouvrage 
que des attirer l' affection publique, vou- 
lut la meriter vèritablementparune action 
louable, & qui fur utile au roi. Pour cet 
effet, il eut recours a l' invention de l em- 
percur Galba, c' eſt. a- dire, qu'il fit rendre 
gorge aux particuliers qui s toiĩent enri- 
chis, Dieu ſait comment, dans les regies 
royales. Quand il eut tire de ces ſang- 
ſues le ſang qu elles avoient (uce, & qu'il 
en eut rempli les coffres du roi, il entre- 
ptit de l'y conſerver, en faiſant ſuppri- 
mer toutes les penſions, ſans en excep- 
ter la ſienne, auſſi bien que les gratifica- 
tions qui ſe faiſoient des deniers du prin- 
ce. Pour rèuſſir dans ce deſſein, qu'il ne 
pouvoit exccuter ſans changer la face du 
gouvernement, il me chargea de compo- 
ſer un nouveau memoire, dont il me dit la 


ſubſtance & la forme. Enſuite il me re- 


commanda de m' lever autant qu'il me 
ſeroit poſſible au deſſus de la ſimplicité 
ordinaire de mon ſtyle, pour donner plus 
de nobleſſe a mes phraſes. Cela ſuffit, 
monſeigucur, lui dis- jez votre excellence 
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veut du ſublime & du lumineux, elle 
en aura. Jem'enfermai dans le mème ca- 
binet ou j'avois déja travaille ; & 1a je 
me mis a l'ouvrage, apres avoir invoque 
le gente Eloquent de Varcheveque de 
Grenade. 

Je deburai par repreſcnter qu'il falloit 
garder avec ſoin tout l'argent qui ctoir 
dans le tr6(or royal, & qu'il ne devoit 
etre employè qu'aux ſeuls beſoins de la 
monarchie, comme erant un fonds {acre 
qu'il Etoit 4 propos de relerver pour te- 
nir en reſpect les ennemis de 'Eſpagne. 
Enſuite je faiſois voir au monarque, car 
c' toit à lui que s'adreſloit le mèmoire, 
qu' en orant toutes les penſions & les gra- 
tifications qui le prenoient ſur ſes revenus 
ordinaires, il ne ſe priveroit point pour 
cela du plaiſir de rècompenſer ceux de 
ſes ſujets qui ſe rendroient dignes de ſes 
graces, puiſque, ſans toucher a ion tre- 
ſor , il Eroit en état de leur donner de 

randes rècompeuſes: qu'il avoit pour 
ah uns des vice-royautes , des gouver- 
nemens, des ordres de chevalerie, des 
emplois militaires ; pour les autres, des 
commanderies & penſions deſſus, des 
titres avec des magiſtratures; & enfin 
toutes ſortes de benefices pour les per- 
ſonnes conſactes au culte des autels. 


Ce memoire qui Etoit beaucoup _ 
ong 
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long que le premier, m' occupa pres de 
trois jours; mais heureuſement je le fis à 
la fantaiſie de mon maitre , qui, le trou- 
vant Ecrit avec emphaſe & farci de m&ta- 
phores, m'accabla de louanges. Je ſuis 
bien content de cela, me dit-il, en me 
montrant les endroits les plus enflés; 
voila des expreſſions marquees au bon 
coin. Courage, mon ami, je prevois que 
tu me ſeras d'une grande urtilite. Cepen- 
dant, malgre les applaudiſſemens qu'il 
me prodigua, il ne laiſſa pas de retoucher 
le mEmoire. Il y mit beaucoup du ſien, 
& fit une piece d'cloquence qui charma 
le roi & toute la cour. La ville y joignit 
ſon approbation, augura bien pourl'ave- 
nir, & ſe flatta que la mon archie repren- 
droit (on ancien luſtre ſous le miniſtere 
d'un ſi grand perſonnage. Son excellence 
voyant que cet écrit lui faiſoit beaucoup 
d' honneur, voulut, pour la part que 
Jy avois, que jen recueilliſſe quelque 
fruit; elle me fir donner une penſion de 
Cinq cents Ecus ſur la commanderie de 
Caſtille : ce qui me fut d'autant plus 
agreable, que ce n toit pas un bien mal 
acquis , quoique je l'euſſe gagne bien 
aiſément. 

Rien ne faiſoit plus de plaifir a mon- 
ſeigneur, que d' apprendre ce qu'on pen- 
ſoit a Madrid de la conduite qu'il tenoit 
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dans ſon miniſtere. Il me demandoittous 
les jours ce qu'on diſoit de lui dans le 
monde. Il avoir meme des eſpions qui, 
pour ſon argent, lui rendoient un compte 
exact de tout ce qui ſe paſſoit dans la 
ville. Ils lui rapportoient juſqu aux moin- 
dres diſcouts qu' ils avoicnt entendus; & 
comme il leur ordonnoit d'etre ſinceres, 
ſon amour propre en ſouffroit quelque- 
fois; car le peuple a une intemperance 
de la langue qui ne reſpecte rien. 

Quand je m'apperęus que le comte 
almoit qu'on lui fit des rapports, je me 
mis (ur le pied d'aller l'après-dinèe dans 
des licux publics, & de me meler a la 
converſation des honnetes gens, quand 
il s'y en trouvoit. Lorſqu'ils parloient 
du gouvernement, je les Ecoutois avec 
attention, & s'ils diſoient quelque choſe 
qui meritat d'etre redit a {on excellence, 
je ne manquois pas de lui en faire part. 
Mais il faut obſerver que je ne lui rappor- 
tois rien qui ne futa {on avantage. 

Un jour, en revenant de Pun de ces 
endroits, je paſſai devant la porte d'un 
hopiral. Il me prit envie d'y entrer. 
Je parcourus deux ou trois ſalles rem- 
plies de malades alités, en promenant 
ma vue de toutes parts. Parmi ces mal- 
heureux que je ne regardois pas ſans 
compaſſion, jen remarquai un qui me 
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frappa; je crus reconnoitre en lui Fa- 
brice, mon ancien camarade & mon 
compatriote. Pour le voir de plus pres, 
je m'approchai de ſon lit, & ne pouvant 
doutcr que ce ne fur le poëte Nunez, je 
demeurai quelques momens a le confi- 
derer ſans rien dire. De fon. core il me 
remit auſſi, & m'enviſagca de la meme 
fagon. Enfin rompant le ſilence: Mes 
yeux, lui dis. je, ne me trompent point? 
Eſt- ce en effet Fabrice que je rencontre 


ici ? C'eſt lui mème, repondit - il frot- 


dement; & tu ne dois pas t'en &tonner. 
Depuis que je t'ai quitté, j'ai toujours 
fait le mètier d'auteur, j'ai compole des 
romans , des comcdies , routes ſortes 
d'ouvrages d'eſprir. J'ai fait mon che- 
min, je ſuis a Ihopital. 

Jene pus m'empecher de rire de ces 
paroles , & encore plus de Pair [{crieux 
dont il les avoit accompagnées. HE 
quot ! m'ecriai-je, ta muſe t'a conduit 
dans ce lieu? Elle ra jou ce vilain rour- 
la? Tu le vois, répondit- il, cette mai- 
ſon ſert ſouvent de retraite aux beaux- 
eſprits. Tu as bien fair, mon enfant, 
de prendre une autre route que moi. 
Mais tu n'es plus, ce me ſemble a la 
cour , & tes affaires ont chang de face: 
je me {ſouviens meme d'avoir out dire 
que tu Etois en priſon par 3 toi. 

11 
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On t'a dit la verit6 , lui répliquai- je; la 
ſituation charmante ou tu me laiſſas 

uand nous nous {eparames , fut peu 
tems après ſuivie d'un revers de for- 
tune qui m' enleva mes biens & ma li- 
berté. Cependant, mon ami, tu me re- 
vois dans un état plus brillant encore 
que celui ou tu m'as vu. Cela n'eſt pas 
poſſible, dit Nunez; ton maintien eſt 
ſage & modeſte ; tu n'as pas l'air vain 
& inſolent que donne ordinairement la 
prolpcrite. Les diſgraces, repris- je, ont 
purifiè ma vertu; & j'ai appris a l'tcole 
de l'adverſitè a jouir des richeſſes ſans 
m'en laiſſer pofleder. 

Dis-moi donc, interrompit Fabrice en 
ſe mettant avec tranſport a ſon (eant, 
quel peut Etre ton emploi. Que fais-tu 
prèſentement? Ne ſerois- tu pas intendant 
d'un grand ſeigneur ruin, ou de quel- 
que veuve opulente? Jai un meilleur 
poſte, lui repartis- je; mais diſpenſe- 
moi, je te prie, de t'en dire davantage 
a prèlent, je ſatisferai une autre fois ta 
curioſitẽ. Je me contente en ce moment 
de t'apprendre que je ſuis en Etat de te 
faire plaiſir, ou-plutor de te mettre a ton 
aiſe pour le reſte de tes jours, pourvu 
que tu me promettes de ne plus compo- 
ſr d'ouvrages d'eſprit, ſoit en vers, ſoit 
en proſe. Te ſens-· tu capable de me faire 
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un f grand ſacrifice? Je l'ai deja fait au 
ciel, me dit- il, dans une maladie mor- 
telle dont tu me vois Echape Un pere de 
faint Dominique m'a fait abjurer la poc- 
fie , comme un amulement qui, s'il n'eſt 
pas criminel, dctourne du moins du but 
de la ſageſſe. 

Je ren félicite, lui répliquai- je, mon 
cher Nunez, mais gare la rechũte. C'eſt 
ce que je n'apprehende point du tout, 
repartit-il; j'ai pris une ferme rèſolution 
d abandonner les Muſes: quand tu es en- 
trè dans cette ſalle, je compoſois des vers 
pour leur dire un &ternel adieu. Mon- 
ſieur Fabrice, lui dis. je alors en branlant 
la tète, je ne lais fi nous devons, le 
Pere de ſaint Dominique & moi, nous 
fier a votre abjuration : vous me paroiſ- 
{ez furieuſement Epris de ces doctes pu- 
celles. Non, non, me repondit-il , J'ai 
rompu tous les nœuds qui m'attachoient 
a elles. J'ai plus fait : j'ai pris le public 
en averſion. Il ne merite pas qu'il y ait 
des auteurs qui veuillent lui conſacrer 
leurs travaux; je ſerois fache de faire 
quelque production qui lui plũt. Ne crois 
pas, continua-t- il, que le chagrin me 
dicte ce langage; je te parle de ſang 
froid. Je mèpriſe autant les applaudiſſe- 
mens du public que ſes ſifflets. On ne ſait 
qui gagne ou qui perd avec 3 un 

11) 
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capricieux qui penſe aujourd'hui d'une 
facon , & qui demain penſera d'une au- 
trè. Que les pottes dramatiques ſont fous 
de rirer vanite de leurs pieces quand elles 
reuſſiſſent! Quelque bruit qu'elles faſ- 
ſent dans leur nouveautè, ſi on les remet 
au theatre vingt ans apres, elles ſont 
pour la plupart aſſez mal regues. La ge- 
neration prèſente accuſe de mauvais gout 
celle qui Pa precedee ; & les jugemens 
ſont contredits a leur tour par ceux de 
la generation ſuivante. D'ou je conclus 
ue les auteurs qui ſont applaudis pre- 
entement , doivent s'sttendre a etre 
ſiffles dans la ſuite. Il en eſt de meme 
des romans & des autres livres amulans 
qu'on met au jour; quoiquꝭ ils aient d' a- 
bord une approbation generale , ils tom- 
bent inſenſiblement dans le mepris. 
L'honneur qui nous revient de Pheu- 
reux ſucces d'un ouvrage n'eſt donc 
qu'une pure chimere, qu'une illuſion de 
Jeſprit, qu'un feu de paille dont la fu- 
mce ſe diſſipe bientor dans les airs. 
Quoique je jugeaſle bien que le potte 
des Aſturies ne patloir ainſi que par 
mauvaiſe humeur, je ne fis pas ſemblant 
de m'en appercevoir. Je (is ravi , lui 
dis- je, que tu ſois dègoũt du bel-eſprit, 
& radicalement guèri de la rage d'ecrire- 
Tu peux compter que je te ferai donner 
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inceſſamment un emploi ou tu pourras 
t'entichir ſans ètre oblige de faire une 
grande dépenſe de genic. Tant mieux, 
S' Ectia- t- il, Veſprit me put, & je le re- 

arde a l'heure qu'il eſt comme le pre- 
— le plus funeſte que le ciel puiſſe faire 
2 homme. Je ſouhaite, repris- je, mon 
cher Fabrice, que tu conſerves toujours 
les ſentimens ou tu es. Si tu perſiſtes a 
vouloir quitter la poche , je te le tèpete, 
je te ferai obrenir bientor un poſte hon- 
nere & lucratif; mais en attendant que 
je te rende ce ſervice , ajoutai-je en lui 
preſentanrt une bourſe ou il y avoir une 
ſoixantaine de piſtoles , je te prie de re- 
cevoir cette petite marque d'amitie. 

O genereux ami, $'Ecr1a le fils du bar- 
bier Nunez , tranſporté de joie & de re- 
connoiſſance, quelles graces mai- je pas 
a rendre au ciel de ravoir fair entrer 
dans cet hopital , d'ou je vais des ce jour 
ſortir par ton aſſiſtance! Comme effec- 
tivement il ſe fit tranſporter dans une 
chambre garnie. Mais avant que de nous 
{eparer, je lui enſeigaai ma demeure, 
& l'invitai a me venir voir auſſi- tõt que 
ſa ſantè ſeroit retablie. Il fit paroitre une 
extreme (urprile , lorſque je lui dis que 
J'erois loge chez le comte d'Olivares. O 
trop heureux Gil Blas! me dit-1l, dont 
le ſort eſt de plaire aux miniſtres, je me 
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r<jouis de ton bonheur, puiſque tu en 
fais un ſi bon uſage. 

Le comre d'Oltvares, que j appellerai 
deſormais le Comte Duc, parce qu'il plut 
au roi dans ce tems la de Ihonorer de 
cc titre, avoit un foible que je ne de- 
couvris pas infructueuſement; c' toit de 
vouloir Etre aime. Des qu'il s' apperce- 
vait que quelqu'un $'atrachoit a lui par 
inclination , il le prenoit en amitié. Je 
n'eus garde de negliger cette obierva- 
tion. Je ne me contentois pas de bien 
faire ce qu'il me commandoit , j exécu- 
tois (es ordres avec des demonſtrations 
de zele qui le raviſſoient. J'ttudiois ſon 
gour en toutes choſes, pour m'y con- 
former, & prevenols (es deſirs autaut 
qu'il m'ctoit poſſible. 

Par cette conduite , qui mene preſque 
toujours au but, je devins inſenſiblement 


le favori de mon maitre, qui, de fon 


cote , comme j'avois le meme foible que 
lui, me gagna l'ame par les marques 
d'affection qu'il me donna. Je m' inſinuai 
ſi avant dans (ec; bonnes graces, que 
je parvins a partager ſa conhiance avec 
le ſeigneur Carnero , ſon premier ſe- 
Cretaire. 

Carnero s' toit ſervi du meme moyen 
que moi pour plaire a ſon excellence; 
& 1l y avoit ſi bien rèuſſi, qu'elle lui 
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faiſoit part des myſteres du cabinet. 
Nous étions donc ce ſecretaire & mot 
les deux confidens du premier miniſtre, 
& les dépoſitaires de les ſecrets : avec 
cette diffèrence, qu'il ne parloit à Car- 
nero que d' affaires d'état, & qu'il ne 
m' entretenoit, moi, que de ſes intèrèts 
particuliers; ce qui faiſoit, pour ainſi 
dire, deux deparremens ſéèpatés, dont 
nous <tions également ſatisfaits l'un & 
l'autre. Nous vivions enſemble ſans ja- 
louſie comme fans amitie. V'avois ſujet 
d'etre content de ma place, qui me don- 
nant ſans ceſſe occaſion d'etre avec le 
comte-duc , me mettoit a portée de voir 
le fond de ſon ame, que, tout diſſi- 
mule qu'il Etoit naturellement, il ceſſa 
de me cacher, lorſqu'il ne douta plus de 
la fincerite de mon attachement pour lui. 

Santillane, me dit-il un jour, tu as 
vu le duc de Lerme jouir d'un autorire 
qui reſlembloit moins a celle d'un mi- 
niſtre favori, qu'a la puiſſanee d'un mo- 
narque abſolu : cependant je ſuis encore 
plus heureux qu'il n'ttoit au plus haut 
point de ſa fortune. Il avoit deux enne- 
mis redoutables dans le duc d'Uzede , 
ſon propre fils, & dans le confeſſeur de 
Philippe III; au lieu que je ne vois per- 
ſonne aupres du roi qui ait aflez de cre- 
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dit pour me nuite, ni meme- que je ſoup- 
conne de mauvaiſe volonte pour moi. 

Il eſt vrai, pourſuivit-il, qu'a mon 
avenement au miniſtere j'ai eu grand 
ſoin de ne ſouftrir aupres du prince que 
des ſujets à qui le ſang ou Famitic me 
lent. Je me {ſuis défait par des vice- 
royautes , ou par des ambaſlades, de 
tous les (eigneurs qui, par leur mcrite 
pcrionnel , auroient pu m'enlever quel- 
que portion des bonnes graces du fou- 
verain , que je veux polleder enticre- 
ment: de forte que je puis dire a l' heute 
qu'il eſt, qu'aucun grand ne fait ombre 
2 mon credit. Tu vois , Gil Blas, ajouta- 
t · il, que je te d&couvre mon cœur. 
Comme j ai lieu de penſer que tu m'es 
tout devour, je t'ai choik pour mon con- 
fident. Tu as de l'eſptit; je te crois ſage, 
prudent , diſcret; en un mot, tu me 
patois propre à te bien acquittet de vingt 
ſortes de commiſſions qui demandent un 
garcon plein d'intelligence, & qui ſoit 
dans mes intérèts. 

Je ne fus point a l preuve des images 
flatteuſes que ces paroles offrirent a mon 
eſprit. Quelques vapeurs d'avarice & 
d' ambition me monterent ſubitement a 
la tète, & réveillerent en moi des ſen- 
timens dont je croyois avoir triomphe. 
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Je proteſtai au miniſtre que je r&pon- 
drois de tout mon pouvoir à les inten- 
tions, & je me tins prèt a exècuter ſans 
ſcrupule tous les ordres dont il jugeroit 
à propos de me charger. 

Pendant que j'etois ainſi diſpoſe a dreſ- 
ſer de nouveaux autels a la fortune, 
Scipion revint de ſon voyage. Je n'ai 
pas, me dit il, un long recit a vous 
faire. J'ai charmè les ſeigueurs de Leyva, 
en leur apprenant l'accueil que le roi 
vous a fait lorſqu'il vous a reconnu, & 
la maniere dont le comte d' Olivarès en 
uſe avec vous. 

J'interrompis Scipion : Mon ami, lui 
dis- je, tu leur aurois fait encore plus de 
plaiſir, ſi tu leur avois pu dire ſur quel 
pied je ſuis aujourd'hui aupres de mon- 
ſeigneur. C'eſt une choſe prodigieuſe 

ue la rapiditè des progres que j'ai faits 
— ron depart dans le cœur de fon 
excellence. Dieu en ſoit lone, mon cher 
maitre, me répondit- i!: je preſſens 
que nous aurons de belles deſtinées a 
remplir. 

Changeons de matiere , lui dis-je, 
parlons d' Oviedo. Tu as étè aux Aſtu- 
ries. Dans quel état y as-tu laifle ma 
mere? Ah! monſicur , me repartit- il en 
prenant tout- a-· coup un air triſte, je n ai 
que des nouvelles afflige antes a vous an- 
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noncer de ce cote-la. Ociel, m'Ecriai-je , 
ma mere eſt morte aflurement! Il y a fix 
mois, dir mon ſecretaire , que la bonne 
dame a payé le tribut a la nature, 
auſſi· bien que le ſeigneur Gil Perez votre 
oncle. 

La mort de ma mere me cauſa une 
vive affliction, quoique dans mon en- 
fance je n euſſe point reęu d'elle ces ca- 
reſſes dont les enfans ont grand beſoin 
pour devenir reconnoiſſans dans la ſuite. 
Je donnai auſſi au bon chanoine les lar- 
mes que je lui devois, pour le ſoin qu'il 
avoir eu de mon Education. Ma douleur 
a la verite ne fut pas longue, & dege- 
nera bientor en un ſouvenir tendre que 
J ai toujours conſerve de mes parens. 

Peu de tems après le retour du fils de 
la Coſclina, le comte-duc tomba dans 
une reverie ou il demeura plonge pen- 
dant huit jours. Je m'imaginois qu'il me- 
ditoit quelque grand coup d'trat ; mais 
ce qui le faiſoit rever , ne regardoit que 
ſa famille. Gil Blas, me dit. il un apres- 
dince , tu dois r'erre apperęu que j'ai l'eſ- 
prit embarraſle. Oui, mon enfant, je 
ſuis occup d'une affaire d'on depend le 
repos de ma vie. Je veux bien t'en faire 
confidence. | 

Dona Maria, ma fille, continua-t-il, 
eſt nubile, & il ſe preſente un grand 

nombre 
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nombre de ſeigneurs qui ſe la diſputent. 


Le comte de Niéblès, fils aine du duc 


de Mcdina Sidonia, chef de la maiſon 


de Guzman, & Dom Louis de Aaro, fils 
aine du marquis de Carpio & de ma (aur 


ainee, font les deux concurrens qui pa- 


roiſſent le plus en droit d'obtenir la pré- 


ference. Le dernier ſur tout a un merite 
ft ſuperieur a celui de ſes rivaux, que 
route la cour ne doute pas que je ne faſſe 
choix de lui pour mon gendre. Nean- 
moins, fans entrer dans les raiſons que 
Jai de lui donner l'excluſion, de mEme 
qu' au comte de Nicebles , je te dirai que 
j ai jerè les yeux fur Dom Ramire Nunez 
de Guzman, marquis de Toral, chef 
de la maiſon des Guzmans d' Abrados. 
C'eſt à ce jeune ſeigneur & aux enfans 
qu'il aura de ma fille, que je pretends 
laiſſer tous mes biens, & les annexer au 
titre de comte d'Olivarès, auquel je join- 
drai la grandeſſe; de maniere que mes 

etits- fils, & leurs deſcendans ſortis de 

a branche d' Abrados & de celle d'Oli- 
vares , paſſeront pour les aincs de la mai- 
ſon de Guzman. 

He bien, Santillane, ajouta-t-il, n'ap- 
prouves-ru pas mon deflein ? Pardonnez- 
moi, monſeigneur, lui repondis-Je, ce 
projet eſt digne du genie qui l'a forme ; 
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Tout ce que je crains, c'eſt que le duc 
de Medina Sidouia pourra bien en mur- 
murer. Qu'il en murmure s'il veut, re- 
prit le miniſtre, je m'en mets fort peu 
en peine. Je n'aime point fa branche, 

ui a uſurpè (ur celle d Abrados le droit 
Fatneſle & les titres qui y ſant attaches. 
Je ſerai moins ſenſible a ſes plaintes 
qu'au chagrin qu aura la marquiſe de 
Carpio, ma ſœur, de voir Echaper ma 
fille à fon fils. Mais apres tout je veux 
me ſatisfaire: & D. Ramire l' emportera 
ſur ſes tivaux ; c'eſt une choſe decidee. 

Le comte- duc m'ayant appris cette 
reſolution , ne Iex&cuta pas ſans don- 
ner une nouvelle marque de fa politi- 
que ſinguliere. Il preſenta un meEmoire 
au roi, pour le pricr, auſſi- bien que la 
reine, de vouloir bien marier cux-me- 
mes la fille, en leur expoſant les qua- 
lites des ſeigneurs qui la recherchoient, 
& sen remettant entièrement au choix 
que feroient leurs majeſtés: mais il ne 
laiſſoit pas, en parlant du marquis de 
Toral, de faire connoitre que c'ëtoit ce- 
lui de tous qui lui &toit le plus agreable. 
Auſſi le roi, qui avoit une complaiſance 
aveugle pour ſon miniſtre, lui fit cette 
rEponle : Je crois Dom Ramire Nunez 


digne de Dona Maria cependant chot- 
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feſſex vous-meme. Le parti qui vous con- 
viendra le mieux, ſeracelui qui me plaira 


davantage- 
LE ROI. 


Le miniſtre affecta de montrer cette 
réponle; &, feignant de la regarder 
comme un ordre du prince, il ſe hata de 
marier ſa fille au marquis de Toral; ce 
qui piqua vivement la marquiſe de Car- 
pto , de meme que tous les Guzmans qui 
s' etoient Hatrts de I'eſptrance d'&pouler 
Dona Maria. Neanmoins les uns & les 
autres ne pouvantempecher ce mariage, 
aflecterent de le cElebrer avec les plus 

randes demonſtrations de joĩe. On cur 
Fir que toute la famille en toit charmee;z 
mais les mècontens furent bientor ven- 
ges d'une maniere tréès-cruelle pour le 
comte- duc. Dona Maria accoucha au 
bout de dix mois d'une fille qui mourut 
en naiſſant, & fut elle-m&me peu de 
jours aptès la victime de ſa couche. 

Quelle perte pour un pere qui n avoit, 
pour ainh dire, des yeux que pour ſa fille, 
& qui voyoit avorter par: la le deſſein 
d'oter le droit d'aineſſe a la branche de 
Meédina Sidonia ! Il en fur fi penerre , 
qu'il s'enferma pendant quelques jours, 
& ne voulut voir perſonne que moi, 


qui me conformant a ſa vive douleur, 
; Th 
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parus auſſi rouche que lui. Il faut dire 
Ia verite , je me ſervis de cette occaſion 
pour donner de nouvelles larmes a la 
mémoire d' Autonia. Le rapport que ſa 
mort avoit avec celle de la marquiſe de 
Toral, rouvrit une plaie mal fermee , 
& me mit ſi bien en train de m'affliger , 
ue le miniſtre , tout accable qu'il ẽtoit 
8 ſa propre douleur, fut frappe de la 
mienne. Il ctoit cronne de me voir en- 
trer ſi chaudement dans ſes chagrins. 
Gil Blas, me dit-il un jour que je lui 
parus plong dans une triſteſſe mortelle, 
c'eſt une aſſez douce conſolation pour 
moi, d'avoir un confident fi ſeuſible a 
mes peines. Ah ! monſeigneur, lui ré- 
Sondicie , en lui faiſant tout l'honneur 
de mon affliction, il faudroit que je fuſſe 
bien ingtat & d'un naturel bien dur, 
ſi je ne les ſentois pas vivement. Puis- je 
penſer que vous plcurez une fille d'un 
merite accompli, & que vous aimiez 11 
rendrement, (ans mèler mes pleurs aux 
votres ? Non, monſeigneur, je ſuis trop 
plein de vos bontès, pour ne partager pas 
toute ma vie vos plaiſirs & vos ennuis. 
Le miniſtre commengoir a ſe conſo- 
ler . & moi par conſèquent a reprendre 
ma bonne humeur , lorſ{qu'un ſoir je ſor- 
tis tout ſeul en carroſſe pour aller a la 
promenade- Je rencontrai en chemin le 


| nt. 4 ” —_—_ 7”  —- 


„ 


iy 


GO WR Pi wy 


x. 


2 


de Santillane. 221 
poete des Aſturies, que je n'avois pas 
revu depuis (a ſortie de 'hopital. Il ctoit 
fort proprement veru. Je l'appellai, je le 
fis monter dans mon carroſſe, & nous 
nous promenames enſemble dans le pre- 
{aint-Jerome. | 

Monſieur Nunez, lui dis-je, il eſt heu- 
reux pour moi de vous avoir rencontre 
pat haſard; ſans cela je n'aurois pas ie 
plaiſir que j'ai de... Point de reproches, 
Santillane, interrompit- il avec precipita- 
tion ; je t'avouerai de bonne foi que je 
n'ai pas voulu t'aller voir: je vais t'en 
dire la raiſon. Tu m'as promis un bon 
poſte, pourvu que j abjure la pothie ; & 
Jen ai trouv un très- ſolide, a condition 
que je ferai des vers. Jai accept ce der- 
nier, comme le plus convenable à mon 
humeur. Un de mes amis m'a placè au- 

res de Dom Bertrand Gomez del Ri- 

eto, tréſorier des galeres du roi. Ce 
Dom Bertrand, qui vouloit avoir un bel- 
elprit a (es gages, ayant trouvꝭ ma ver. 
0 très- brillante, m'a choiſi pre- 
ferablement a cinq ou fx auteurs qui ſc 
preſentoient pour remplir emploi de ſe- 
cretaire de (es commandemens. 

Jen ſuis ravi , mon cher Fabrice, lui 
dis- je; car ce Dom Bertrand eſt appa- 
remment fort riche. Comment riche |! 
me repondit-il ; on dit * lui- 

11) 
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meme juſqu'a quel point i! Feit, Quot 
qu'il en ſoit, voici en quoi conſiſte Fem- 
ploi que j occupe chez lui. Comme il ſe 
pique d'etre galant, & qu'il veut paſſer 
pour homme d' eſprit, il eſt en com- 
merce de lettres avec pluſicurs dames 
fort ſpirituelles, & je lui prète ma plume 


pour compoſer des billets remplis de (el 


& d'agrement. J'ecris pour lui a lune en 
vers, a l'autre en proſe, & je porte quel- 
que fois les lettres moi-meme, pour faire 
voir la multiplicitè de mes talens. 

Mais tu ne m'apprends pas, luidis-je, 
ce que je ſouhaite le plus de ſavoir: Es- 
tu bien pays de tes Epigrammes ᷑piſto- 
laires? Tres- graſiement , rEpondir-1l. Les 
gens riches ne (ont pas tous genereux , & 
Jen connois qui (ont de francs vilatns : 
mais Dom Bertrand en uſe avec moi fort 
noblement. Outre deux cents piſtoles de 
gages fixes, je recois de lui de tems en 
tems de petites gratifications; ce qui me 
met en état de faire le ſcigneur, & de 
bien paſſer mon tems avec quelques au- 
teurs, ennemis comme moi du chagrin. 
Au reſte, repris-je , ton tréſorier a-t-il 
aſſez de gour pour ſentir les beautes d'un 
ouvrage d'elprit, & pour en apperce- 
voir les dèfauts? Oh! que non, me té- 
pondit Nunez; quoiqu'tl ait un babil im- 
polant , ce n'eſt point un connoiſſcur. II 
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ne laiſſe pas de ſe donner pour un Tarpa. 
Il decide hardiment, & ſoutient {on opi- 
nion d'un ton ſi haut & avec tant d opi- 
niatrete, que le plus ſouvent, lorſqu' il 
diſpute, on eſt oblige de lui ceder , pour 
Eviter une grele de traits déſobligeans 
dont il a coutume d'accabler ſes contra- 
dicteurs. 

Tu peux croire, pourſuivit- il, que j'ai 
grand ſoin de ne le contredire jamais, 
quelque ſujet qu il m' en donne; car outre 
les Epithetes dèſagrèables que je ne man- 
querois pas de m' attirer, je pourtois fort 
bien me faire mettre ala porte. J approu- 
ve donc prudemment ce qu'il loue, & je 
dclapprouve de meme tout ce qu'il trou- 
ve mauvais. Par cette complailance qui 
ne me coũte guere, poſſedant, comme je 
fais, art de m accommoder au caractere 
des perſonnes qui me {ont utiles, j'ai ga- 
gnè l'eſtime & l'amitie de mon patron. Il 
m'a engage à compoſer une rragedie , 
dont il m'a donnè l'idèe. Je Vai faite ſous 
ſes yeux; & ſi elle rèuſſit, je devrai a 
ſes bons avis une partie de ma gloire. 

Je demandai a notre poete le titre de 
{a rragedie. C'eſt, repondit-1] , /e comte 
ac Saldagne. Cerie piece ſera reprefen- 
tèe dans trois jours (ur le theatre du prin- 
ce. Je ſouhaite, lui repliquai-je, qu'elle 
ait une grande reuflite, & j ai aſleʒ bonne 
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opinion de ton genie pour l'eſpérer. Je 
Feſpere bien aufli , me dit: il; mais il n'y 
a point d' eſpèrance plus trompeule que 
celle- la, tant les auteurs ſont incertains 
de l'ẽvenement d'un ouvrage dramati- 
que. 

Enfin , le jour de la premiere repréſen- 
tation arriva. Je ne pus aller a la come- 
die, monſeigneur m'ayant charge d'une 
commiſſion qui m'en empecha. Tout ce 
que je pus faire, fut d'y envoyer Scipion, 
pour ſavoir du moins des le ſoir meme 
le ſucces d'une piece a laquelle je m'in- 
tcreſſois. Apres Vavoir impatiemment 
attendu, je le vis revenir d'un air qui me 
fit concevoir un mauvais preſage. HE 
bien, lui dis-je, comment e comte de 
Saldagne a- t- il ètè regu du public? Fort 
bruralement , rèpondit- il; jamais piece 
n'a étẽ plus cruellement traitèe: je ſuis 
ſorti indignd de linſolence du parterre. 
Et moi je le ſuis, lui repliquat-je, de 
la fureur que Nunez a de compoler des 
poëmes dramatiques. Ne faut: il pas qu'il 
ait perdu le jugement, pour preferer les 
huces ignominieuſes des ſpectateurs, à 
Pheureux ſort que je puis lui faire? C'eſt 
ainſi que par amitiè je peſtois contre le 
potte des Aſturies, & que je m'affligeois 
du malh2urde {a piece pendant qu ils en 
applaudiſſoit. 
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En effet, je le vis deux jours après en- 
trer chez moi, tout tranſporté de joie. 
Santillane , $'ecria-r-il,, je viens te faire 
part du raviſſement ou je ſuis. Jai fait 
ma fortune, mon ami, en faiſant une 
mauvaiſe piece. Tu ſais |'&trange accueil 
qu'on a fait au comte de Saldagne. Tous 
les ſpectateurs a l'envi {ec ſont dechai- 
nes contre lui; & c'eſt a ce dechaine- 
ment general que je dois le bonheur 
de ma vie. 

Je fus aſſez é&tonnè d'entendre parler 
de cette maniere le poëte Nunez. Com- 
ment donc Fabrice , lui dis- je, ſeroit-il 
poſſible que la chute de ta rragedie ent 
de quoi juſtifier ta joie immodèrèe? Oui 
ſans doute, rèpondit- il; je t'ai deja dit 
que Dom Bertrand avoit mis du ſien 
dans ma piece ; par conſéquent il la 
trouvoir excellente. Il a ere pique vive- 
ment de voir les ſpectateurs d'un ſen- 
timent contraire au ſien. Nunez , m'a- 
t-il dit ce matin, Victrix cauſa Diis 
placuit , fed victa Catoni. Si ta piece a 
deplu au public, en recompenſe elle me 
plair a moi, & cela doit te ſuffire. Pour 
te conſoler du mauvais gour du ſiecle, 
je te donne deux mille ècus de rente a 
prendre ſur tous mes biens: allons de 
ce pas chez mon notaire en paſſer le con- 
trat. Nous y avons été (ur le champ; le 
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ere(orier a ſignè l'acte de la donation , 
& ma paye la premiere année d'a- 
—_— 

Je felicitai Fabrice ſur la malheureuſe 
deſtinée du comte de Saldagne , puiſ- 
qu'elle avoit tourne au profit 90 l'auteur. 
Tu as bien raiſon, continua-t- il, de me 
faire compliment la- deſſus. Que je ſuis 
heureux d'avoir été {As à double caril- 
lon ! Si le public plus bènëvole m'eũt 
honore de ſes applaudiſſemens, à quoi 
cela m'auroit- il mene? A rien. Je n'au- 
rois tire de mon travail qu'une ſomme 
aflez mediocre, au lieu que les ſiflets 
m'ont mis ront d'un coup a mon aile 
pour le reſte de mes jours. 

Mon ſecrétaire ne regarda pas ſans 
envie le bonheur inopine du potre Nu- 
nez : il ne ceſſa de m'en parler pendant 
huit jours. J'admire , difoir - il, le ca- 
price de la fortune, qui ſe plait quel- 
quefois a combler de biens un dereſta- 
ble auteur , tandis qu'elle en laiſſe de 


bons dans la miſere. Je voudrois bien 


qu'elle $'avisat de m'enrichir auſſi du 
ſoir au lendemain. Cela pourroit bien 
arriver, lui diſois- je, & pluror que tu 
ne penſes. Tu es ici dans ſon temple; 
cat il me ſemble qu'on peut appeler le 
temple de la fortune la maiſon d'un pre- 
mier miniſtre, ou l'on accorde ſouvent 
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des graces qui engraiſſent tout- a- coup 
ceux qui les obtiennent. Cela eſt vert- 
table, monſicur, me repondir-il, mais 
il faut avoir la patience de les attendre. 
Encore une fois, Scipion, lui répliquai- 
je, ſois tranquille; peut-ëtre es- tu (ſur 
le point d'avoir quelque bonne commiſ- 
ſion. Effectivement 11 s'offrit peu de 
jours apres une occaſion de employer 
utilement au ſervice du comte-duc, & 
je ne la laiſſai point Echaper. 

Je m'entretenois un matin avec Vin- 
endant de ce premier miniſtre, & notre 
converſation rouloit ſur les revenus de 
ſon excellence. Monſeigneur jouit, diſoit- 
il, des commanderies de tous les ordres 
militaires, ce qui lui vaut par an qua- 
rante mille cus; & il n'eſt oblige que 
de porter la croix d' Alcantara. De plus, 
ſes trois charges de grand-chambellan, 
de grand-ecuyer & de grand-chancelier 
des Indes, lui rapportent deux cents 
mille cus; & tout cela n'eſt rien encore 
en compataiſon des ſommes immenſes 
qu'il tire des Indes: ſavez- vous bien de 
uelle maniere ? Lorſque les vaiſſeaux 
u roi partent de Seville ou de Lisbonne 
pour ce pays-la, il y fait embarquer du 
vin, de [huile & des grains que lui four- 
nit {a comte d'Olivarès; il ne paie point 
de port. Avec cela il vend dans les In- 
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des ces marchandiſes quatre fois plus 
qu'elles ne valent en Eſpagne; enſuite 
il en emploic Fargent a acheter des epi- 
ceries, des couleurs, & d'autres choſes 
qu'on a preſque pour rien dans le nou— 
veau monde, & qui fe vendent fort 
cher en Europe. Il a déja par ce trafic 
gagne pluſieurs millions fans faire le 
moindre tort au roi. 

Ce qui ne vous parolitra pas Etonnant, 
continua-t-il , c'eſt que les perſonnes 
employtes a faire ce commerce, re- 
viennent toutes charges de richeſles 3 
monſeigneur rrouvant bon qu'elles faſ- 
ſent leurs affaires avec les ſiennes. 

Le fils de la Coſclina qui Ecouroit 
notre entretien, ne put entendre parler 
ainſi l'intendant, ſans l'interrompre. 
Parbleu! ſeigneur, s'&cria-t- il, je ſerois 
ravi d' etre une de ces perſonnes. la; auſſi- 
bien il y a long- tems que je ſouhaite de 
voir le Mexique. Votre curiofire ſera 
bientor ſatis faite, lui dit Vintendanr , ft 
le ſeigneur de Santillane ne $'oppoſe 
point a votre envie. Quelque deélicat 
que je fois ſurle choix des gens que j en- 
voie aux Indes faire ce trafic, (car c'eſt 
moi qui les choiſis) je vous metrrai aveu- 
glement ſur mon regiſtre, fi votre mai- 
tre le veut. Vous me ferez plaiſir, dis- 
je a Dom Raimond, donnez- moi cette 

marque 
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marque d'amirie. Scipion eſt un garcon 
que j aime, dailleurs très- intelligent, 
& qui ſe gouvernera de fagon qu'on 
n'aura pas le moindre reproche a lui 
faire. En un mot, j'en reponds comme 
de moi-mèéme. 

Cela étant, reprit L'intendant, il n'a 
qu'a ſe rendre inceſſamment a Seville 
les vaiſſeaux doivent mettre à la voile 
dans un mois pour les Indes. Je le char- 

eraia {on depart d'une lettre pour un 
—— qui lui donnera toutes les inlſ- 
tructions n<ceſlaires pour $s'*enrichir , 
ſans porter aucun prejudice aux interets 
de ſon excellence, qui doivent &tre ſa- 
Cres pour lui. 

Scipion, charmè d' avoir cet emploi, ſe 
hara de partir pour Seville avec mille 
Ecus que je lui comptai, pour acheter 
dans ! Andalouſie du vin & de Vhuile, 
& le mettre en tat de trafiquer pour 
ſon compte dans les Indes. Cependant, 
tout ravi qu'il eroit de faire un voyage 
dont il eſperoit tirer tant de profit, il 
ne put me quitter {ans rèpandre des 
plcurs, & je ne vis pas de ſang froid fon 
départ. 

A peine eus- je perdu Scipion, qu'un 
page du miniſtre m' apporta un billet 
qui contenoit ces paroles: Si le ſeigneur 


ae Santillane veut ſe donner la peine de 
Tome IF, 
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ſe rendre a image Saint Gabriel dans 
la rue de Tolede, ily verra un de ſes 
meilleurs amis. 

Quel peut ętre cet ami qui ne ſe nom- 
me point, dis- je en moi-meme ? Pour- 
quoi me cache: t- il (on nom? Il veut ap- 
paremment me cauſer le plaiſir de la 
ſurpriſe. Je ſortis {ur le champ, je pris 
le chemin de la rue de Tolede ; & en 
arrivant au lieu marque, je ne fus pas 
peu étonnè d'y trouver Dom Alphonſe 
de Leyva. Que vois- je, m'Ccriai - je? 
Vous ici, ſeigneur! Oui, mon cher Gil 
Blas, répondit. il en me ſertant étroite- 
ment entre ſes bras, c'eſt Dom Alphonſe 
lui m&me qui s'offre à votre vue. He! 
qui vous amene a Madrid, lui dis- je? 
Je vais vous ſurprendre, me repartir-1l , 
& vous affliger, en vous apprenant le 
ſujet de mon voyage. On m'a ote le 
gouvernement de Valence, & le pre- 
mier miniſtre me mande à la cout pour 
rendre compte de ma conduite. Je de- 
meurai un quart-d'heure dans un ſtu- 
pide ſilence; puis reprenant la parole: 
De quoi; lui dis-je , vous accuſe-t- on? 
Je n'en ſais rien, rèpondit il, mais j'im- 
pute ma diſgrace a la viſite que j ai faite, 
ily a trois ſemaines, au cardinal- duc de 
Lerme, qui depuis un mois eſt relegue 
dans fon chateau de Denia. 
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Oh vraiment, interrompis-je , vous 
avez raiſon d'attribuer votre malheur 2 
cette viſite indiſcrete; n'en cherchez 
point la cauſe ailleurs; & permettez- 
moi de vous dire que vous n'avez pas 
conſult votre prudence ordinaire, lorl- 
que vous avez &té voir ce miniſtre diſ- 
gracie. La faute en eſt faite, me dit. il, 
& j ai pris de bonne grace mon parti: je 
vais me retirer avec ma famille au cha- 
teau de Leyva, ou je patlerai dans un 
profond repos le reſte de mes jours. Tout 
ce qui me fait de la peine, ajouta-t- il, 
c'eſt d etre oblige de paroitre devant un 
ſuperbe miniſtre qui pourra me recevoir 
peu gracieuſement. Quelle morcification 
pour un Eſpaguol! Cependant, c'eſt une 
n&ccellite ; mais avant que de m'y ſou- 
mettre, j ai voulu vous parler. Seigneur, 
lui dis- je, ne vous prèſentez pas devant 
le miniſtre, que je n'aie ſu auparavant 
de quoi l'on vous accuſe; le mal n'eſt 
peut. tte pas ſans remede. Quoi qu'il 
en ſoit , vous trouverez bon, $'il vous 
plait, que je me donne pour vous tous 
les mouvemens qu'exigent de moi la 
reconnoiſſance & l' amitié. A ces mots 
je le laiſſai dans fon horellerie , en Val. 
ſurant qu'i! auroit inceſſamment de mes 
nouvelles. : 
Comme je ne me melois * d' affaires 
1 
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d'trat depuis les deux mëmoires dont il 
a étè fait une ſi loquente mention, j al- 
lai trouver Carnero, pour lui demander 
sil Eroit vrai qu'on eũt Ote a Dom Al- 
phonſe de Leyva le gouvernement de 
la ville de Valence. Il me rèpondit que 
oui, mais qu'il en ignoroit la raiſon. 
La- deſſus, je pris, ſans balancer, la r&- 
ſolution de m'adreſſer a monſeigneur 
meme , pour apprendre de {a propre bou- 
che les ſujets qu'il pouvoit avoir de ſe 
plaindre du fils de Dom Ceſar. 

J'erois fi penetre de ce facheux Eve- 
nement, que je n'cus pas beſoin d'af- 
fecter un air de triſteſſe pour paroitre 
afflig aux yeux du comte: duc. (Qu'as-ru 
donc, Santillane , me dit. il aufſi-rot qu'il 
me vit? Tapperęois ſur ton viſage une 
impreſſion de chagrin; je vois mème des 
larmes pretes a couler de tes yeux. Quel- 
qu'un t'auroit-il fait quelque offenſe? 
Parle, tu ſeras bientor vengé. Monſei- 
gneur, lui répondis- je en pleurant, 
quand je voudrois vous cacher ma dou- 
leur, je ne le pourrois pas, je ſuis au 
dèſeſpoir. On vient de me dire que Dom 
Alphonſe de Leyva n'eſt plus gouver- 
neur de Valence; on ne pouvoit m' an- 
noncer une nouvelle plus capable de me 
cauſer une mortelle affliction. — dis- 
tu, Gil Blas, reprit le miniſtre ctonné? 
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quel interer peux-cu prendre à ce Dom 
Alphonſe & a ſon gouvernement? Alors 
je lui fis un détail des obligations que 
J avois aux ſeigneurs de Leyva: enſuite 
je lui racontai de quelle fagon j avois 
obtenu du duc de Lerme , pour le fils 
de Dom CClar , le gouvernement dont 
it | agiſloit. 

Quand fon excellence m'cut Ecouts 
Juſqu'au bout avec une attention pleine 
de bonte pour moi, il me dit: Eſſuie 
tes pleurs, mon ami. Outre que j iguo- 
rois ce que tu viens de m'apprendre, je 
t'avouerai que je regardois Dom Al- 
phonſe comme une creature du cardinal 
de Lerme. Je te mets à ma place: la vi- 
fire qu'il a faite a cette eminence , ne te 
Fauroir-il pas rendu ſuſpect? Je veux 
bien croire pourtant qu' ayant été pour- 
vu de ſon emploi par ce miniſtre, il peut 
avoir fait cette dèmarche par un pur 
mouvement de reconnoiſlance Je ſais 
fache d'avoir deplace un homme qui te 
de voit {on poſte ; mais ſi j'ai detruit ſon 
ouvrage , je puis le reparer. Je veux 
meme encore plus faire pour toi que le 
duc de Lerme. Dom Alphonſe ton ami 
n' toit que gouverneur de la ville de 
Valence, je le fais vice-roi du royaume 
d' Aragon: c'eſt ce que je te permets de 
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lui faire (avoir, & tu peux lui mander 
de venir preter ſerment. 

Lorſque j'eus entendu ces paroles, je 
paſſai d'une extreme douleur 2 un ex- 
ces de joie qui me troubla l'eſprit a un 
point, qu'il y parut au remerciment que 
je fis a monſeigneut; mais le dèſordre de 
mon diſcours ne lui déplut point; & 
comme je lui appris que Dom Alphonſe 
toit a Madrid, il me dit que je pouvois 
le lui preſenter des ce jour la meme. Je 
courus auſſi. tõt a l'image ſaint-Gabriel, 
ou je ravis le fils de Dom Ceſar en lui 
annongant ſon nouvel emploi. Il ne 
pouvoit croire ce que je lui diſois, tant 
il avoit de peine a le perſuadetr que le 
premier miniſtre, quelque amitiè qu il 
cut pour moi, fur capable de lui donner 
des vice-royautes a ma conſidèration. Je 
le menai au comte - duc, qui le recur 
tres-poliment, & lui dit qu'il s'croir fi 
bien conduit dans ſon gouvernement de 
la ville de Valence, que le roi le ju- 
geant propre a remplir une plus grande 
place, Vavoit nommè a la vice-royaute 
d'Aragon. D'ailleurs , ajouta-t- il, cette 
dignite n'eſt point au- deſſus de votre 
naiſſance, & la nobleſſe Aragonoiſe ne 
ſauroit murmurer contre le choix de la 
cour. 

Son excellence ne fit aucune mention 
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de mot , ec le public ignora la part que 
Javois a cette attaire; ce qui ſauva Dom 
Alphonſe & le miniſtre des mauvais diſ- 
cours qu'on auroit pu tenir dans le mon- 
de (ur un vice- roi de ma facon. 

Sitöt que le fils de Dom Celar fut sur 
du fon fait, il depecha un expres a Va- 
Jence pour en informer ſon pere & Sera- 
phine, qui ſe rendirent bientor a Ma- 
drid. Leur premier ſoin fut de me venir 
trouver pour m'accablerde remercimens, 
Quel ſpectacle touchant & glorieux pour 
moi, de voir les trois perſonnes du mon- 
de qui m'ctoient les plus cheres, m' em- 
braſler a envi ! Auſſi ſenſibles a mon 
zele & a mon affection, qu'a l' honneur 
que le poſte de vice - roi alloit faire a 
leur maiſon, ils ne pouvoient ſe laſſet 
de me tenir des diſcours reconnoiſſans. 
Ils me parlotent meme comme s'ils euſ- 
ſent parlè à un homme d'une condition 
Egale a la leur; il ſembloĩt qu' ils euſſent 
oublic qu'ils avoient ètéè mes maiĩtres; 
ils penſoient ne pouvoir me tèmoigner 
aflez d'amitie. Pour ſupprimer les cir- 
conſtances inutiles, D. Alphonſe , apres 
avoir regu ſes patentes , remerci le rot 
& {on miniſtre , & prèté le ſerment or- 
dinaire, partit de Madrid avec ſa fa- 
mille, pour aller établir ſon ſéjour a 
Sarragoſſe. Il y fit ſon entree avec toute 
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la magnificence imaginable ; & les Ara- 
gonois firent connoitre par leurs accla- 
mations, que je leur avois donné un 
vice- roi qui leur &toit fort agreable. 

Je nageois dans la joie d'avoir ſi heu- 
reuſement chang en vice- roi un gouver- 
neur deplace ; les ſeigucurs de Leyva 
memes en ctoient moins ravis que moi. 
Jeus bientot encore une autre occaſion 
d' employer mon credit pour un ami; 
ce que je crois devoir rapporter , pour 
faire connoitre a mes lecteurs que je 
n'etois plus ce meme Gil Blas, qui ſous 
le miniſtere precedent , vendoit les gra- 
ces de la cour. 

T'etois un jour dans l' antichambre du 
roi, ou je m'entretenois avec des lei- 
gneurs qui, me connoiſſant pour un 
homme cheri du premier minſtre, ne 
dẽdaignoient pas ma converſation. J ap- 
percus dans la foule Dom Gaſton de 
Cogollos, ce priſonnier d'etat que j'a- 
vois laifle dans la tour de Ségovic. Il 
toit avec le charclain Dom Andre de 
Tordéſillas. Je quittai volontiers ma 
compagnie pour aller embraſſer ces deux 
amis. S'ils furent Econnes de me revoir 
la, je le fus bien davantage de les y 
rencontrer. Après de vives accolades de 
part & d' autre, Dom Gaſton me dit: 
Scigneur de Santillane, nous avous bien 
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des queſtions a nous faire mutuelle- 
ment, & nous ne ſommes pas ici dans 
un lieu commode pour cela: permetrez 
que je vous emmene dans un endroit ou 
le ſeigneur de Tordefillas & moi nous 
ſerons bien aiſes d'avoir avec vous un 
long entretien. Ty conſentts ; nous fen- 
dimes la preſſe, & nous ſortimes du 
palais. Nous trouvames le carroſſe de 
Dom Galton qui l'attendoit dans la rue; 
nous y montames tous trois, & nous 
nous rendimes à la grande place du mar- 
che on ſe font les courſes de taureaux. 
La demeuroit Cogollos, dans un fort 
bel hötel. 

Seigneur Gil Blas, me dit Dom Andre 
lorſque nous fumes dans une ſalle mag- 
niftquement meublte , il me ſemble qu'a 
votre départ de Ségovie vous haiſſiez la 
cour, & que vous étiez dans la réſolu- 
tion de vous en Eloigner pour jamais. 
C' toit en effet mon deſſein, lui repon- 
dis- je; & tant qua vccu le feu roi, je 
n'ai pas change de ſentiment : mais 

aand j'ai ſu que le prince ſon fils etoir 
fob le rrone, j'ai voulu voir ſi le nouveau 
monarque me reconnoitroit. Il m'a re- 
connu, & j'ai eu le bonheur d'en ętre 
recu favorablement; il m'a recomman- 
de Jui-meme au premier miniſtre, qui 
m'a pris en amitic , & avec qui je ſuis 
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beaucoup micux que je ne [ai jamais 
eté avec le duc de Lerme. Voila, ſei- 
gneur D. Andre, ce que javois a vous 
apprendre. Et vous, dites - moi ſi vous 
Etes toujours chatelain de la tour de Sé- 
ovie? Non vraiment, me repondit-il , 
e comte- duc en a mis un autre a ma 
place. Il m'a cru apparemment tout de- 
vouè a ſon predecefleur. Et moi, dit 
alors D. Gaſton, j'ai ere mis en liberté 
par une raiſon contraire: le premier 
miniſtre n'a pas ſitõt ſu que j'etois dans 
les priſons de Ségovie par ordre du duc 
de Lerme, qu'il m'en a fait ſortir. II 
s'agit a preſent, ſeigneur Gil Blas, de 
vous conter ce qui m'eſt arrive depuis 
que je ſuis libre. 

La premiere choſe que je fis, pour- 
ſaivir-1l , apres avoir remercié D. André 
des attentions qu'il avoit eues pour moi 
pendant ma priſon, fut de me rendre a 
Madrid. Je me prèlentai devant le comte- 
duc d'Olivarès, qui me dit: Ne crai- 

nez pas que le malheur qui vous eſt 
33 „falle le moindre tort a votre 
reputation; vous ètes pleinement juſtifie: 
je ſuits d' autant plus aflure de votre in- 
nocence, que le marquis de Villareal , 
dont on vous a ſoupgonnè d'erre com- 
plice, ntoit pas coupable. Quoi que 
Portugais, & parent meme du duc de 


de Santillane. 239 
Bragance , il eſt moins dans ſes intérèts 
que dans ceux du roi mon maitre. On 
n'a donc point dũ vous faire un crime 
de votre liaiſon avec ce marquis; & 
pour réparer Pinjuſtice qu'on vous a 
faite en vous accuſant de trahiſon, le 
roi vous donne une licutenance dans (a 
garde Eſpagnole. J acceptai cet emploi, 
en ſuppliant ſon excellence de me per- 
metrre , avant que d'entrer en exercice, 
d'aller a Coria pour y voir mes parens, 
qui depuis long-rtems n'avotent regu au- 
cune de mes nouvelles ; le miniſtre m'ac- 
corda un mois pour faire ce voyage : 4 
mon retour je fus pourvu de la lieute- 
nance qu'il m'avoit promiſe. 

Je ſuis donc, pourluivit Cogollos, 
lieutenant de la garde Eſpaguole, & 
Jai de Fagriment dans mon emploi. Tai 
fair des ainis d'un commerce agreable, 
& je vis content avec eux. Je voudrois 
pouvoir en dire autant, s'ecria Dom 
Andre, mais je ſuis bien éloigné d'erre 
ſatisfait de mon fort, j'ai perdu mon 
poſte , qui ne laiſſoit pas de m'etre fort 
utile, & je n'ai point d' amis qui aient 
aflez de credit pour m' en procurer un 
ſolide. Pardonnez-moi, ſeigneur Dom 
Andre, interrompis- je en ſouriant, vous 
avez en moi un ami qui peut vous erre 
bon a quelque chofe. Je vous ai deja 
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dit que je ſuis encore plus aim du comte- 
duc que je ne I'trois du duc de Lerme , 
& vous olez me dire en face que vous 
n'avez perſonne qui puiſſe vous faire 
obtenir un ſolide emploi! Ne vous ai- 
je pas déja rendu un pareil {ſervice ? 
Souvenez-vous que par le credit de Iar- 
cheveque de Grenade, je vous fis nom- 
mer pour aller remplir au Mexique un 
poſte ou vous auriez fait votre fortune, 
i l'amour ne vous cut point artètè dans 
la ville d' Alicante. Je ſuis bien plus en 
tat de vous ſervir preſentement que 
Jai l'oreille du premier miniſtre. Je 
m' abandonne donc a vous, repliqua Tor- 
delillas ; mais, ajouta t- il en ſouriant 2 
ſon tour, ne m'envoyez pas de grace 
a la nouvelle Eſpagne ; je n'y voudrois 
point aller, quand on m'y voudroit 
faire prehident de I'audience meme du 
Mex1que. 

Je le quittai en lui promertantqu'avant 
peu je m'acquitterois envers lui des obli- 
gations que je lui avois; effectivement 
au bout de huit jours je le fis pourvoir 
du gouvernement de la priſon royale de 
Valladolid, & je l'envoyai bientot dans 
cette ville auſſi ſatisfait de ſon ètabliſſe- 
ment que je lëtois de m'Etre acquittè eu- 
vers lui. 

II y avoit deja pres d'un mois que mon- 
eigneur 
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ſeigneur me diſoit tous les jours: San- 
rillane , le tems approche ou je veux 
metrre ton adrefle en ceuvre; & ce tems 
ne venoyzt point, Il arriva pourtant, & 
{on excellence enfin me parla dans ces 
rermes : On dit qu'il y a dans la troupe 
des comediens de Tolede une jeune ac- 
trice qui fait du bruit par ſes talens; on 
pretend qu'elle danſe & chante divine- 
ment, & qu'elle enleve le ſpectateur par 
ſa declamation : on allure meme qu'elle 
a de la beauté. Un pareil ſujet merite 
bien de paroitre a la cour. Le rot aime la 
comedie , la muſique & la danſe ; il ne 
faut pas qu'il ſoit prive du plaiſir de voir 
& d' entendre une perſonne d'un merite 
ſi rare. Tai donc réſolu de t' envoyer à 
Tolede, pour juger par roi-meEme , fi 
c'eſt en effet une actrice fi merveilleuſe: 
je m'en tiendrai a l'impreſſion qu'elle 
aura fait ſur toi; je m' en fie a ton diſ- 
cernement. 

Je rèpondis a monſeigneur que je lui 
rendrots bon compte de cette affaire, & 
je me diſpoſai à partir avec un ſeul la- 
quais, à qui je fis quitter la livree du 
miniſtre, pour faire les choſes plus myſ- 
terieuſement; ce qui fut fort du gout de 
ſon excellence. Je pris donc le chemin 
de Tolede, on &tant arrive, j'allai deſ- 
cendte à une horellerie pres du chateau. 

Tome V. X 
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Apeine eus: je mis pieda terre, que I'hore 
me prenant ſans doute pour quelque gen- 
tilhomme du pays, me dit: Seigneur ca- 
valier, vous venez apparemment dans 
cette ville, pour voir l'auguſte cerè mo- 
nie de I Auto da Fe qui doit ſe faire 
demain ? Je lui rEpondis que oui, jugeant 
plas a propos de lui laiſſer croire , que 
de lui donner occaſion de me queſtion- 
ner ſur ce qui m' amenoit a Tolede. Vous 
verrez, reprit- il, une des plus belles 
proceſſions qui aient jamais été faites: 
il y a, dit- on, plus de cent priſonniers, 
parmi leſquels on en compte plus de dix 
qui doivent etre brules. 

Veritablement le lendemain, avant le 
lever du ſoleil, j'entendis ſonner toutes 
les cloches de la ville; & l'on faiſoit 
ce carillon pour avertir le peuple qu'on 
alloit commencer I Auto da Fe. Curieux 
de voir cette fete, je m habillai a la hate 
& me rendis a l'inquiſition. Il y avoir 
tout auprès, & le long des rues par ou 
la proceſſion devoit paſſer, des Echa- 
fauds, ſur l'un deſquels je me plagai pour 
mon argent. J'appergus bientor les Do- 
minicatns qui marchoient les premiers , 
precedes de la banniere de l'inquiſition. 
Ces bons Peres Etotent immèédiatement 
ſuivis des triſtes victimes que le Saint- 
Office vouloit immoler ce jour-la. Ces 
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malheureux alloient l'un apres l'autre, 
la rete & les pieds nus, ayant chacun un 
cierge a la main. Les uns avoient un 
grand ſcapulaire de toile jaune, parleme 
de croix de S. Andre peintes en rouge, & 
appele Sambenito; les autres portoient 
des Carochas, qui font des bonnets de 
carton Eleves en forme de pain de ſucre, 
& couverts de flammes & de figures dia- 
boliques. 

Comme je regardois de tous mes yeux 
ces infortunes avec une compaſlſion que 
je me gardois bien de laiſſer paroitre , de 
peur qu on ne m'en f it un crime, je crus 
reconnoitre parmi ceux qui avoient la 
tẽte ornee de Carochas le reverend pere 
Hilaire & ſon compagnon le frere Am- 
broiſe. Ils paſſerent ſi pres de moi, que 
ne pouvant m'y tromper. Que vois-je 
dis- je en moi mème ! Le ciel, las des de- 
ſordres de la vie de ces deux (c6lerats , 
les a donc livres a la juſtice de Vinquit- 
tion! En parlant de cette forte, je me 
ſentis ſailir d'eftroi ; il me prit un trem- 
blement univerſel, & mes eſprits ſe trou- 
blerent au point que je penlai m'eva- 
nouir. La liaiſon que j'avois eue avec 
ces fripons, l'aventure de Xelva, enfin 
rout ce que nous avions fait enſemble , 
vint dans ce moment s' offrir à ma pen(ce, 


& je m' imaginai ne pouvoir aſlez, remer- 
X ij 
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cier Dieu de m'avoir preſcrve du ſcapu- 
laire & des Carochas. 

Lorſque la ceremonie fur achevëe, je 
m'en retournai a mon horellerie, tout 
tremblant du ſpectacle aſtreux que je ve- 
nois de yoir; mais les images affligeantes 
dont j avois l'eſprit rempli ſe diſſiperent 
inſenſiblement, & je ne penſai plus qu'a 
me bien acquitter de la commiſſion dont 
mon maitre m'avoit charge. J'attendis 
avec impatience I'heure de la comèdie 
pour y aller, jugeant que c' toit par- la 

ue je devois commencer; & ſitõt qu'elle 

ut venue, je me rendis au rheatre , ou 
je m' aſſis auprès d'un chevalier d' Alcan- 
tara. J eus bientor lie converſation avec 
lui. Seigneur, lui dis-je , eſt- il permis à 
un Etranger d' oſer vous faire une queſ- 
tion? Seigneur cavalier, me répondit-il 
fort poliment, c'eſt de quoi je me tien- 
drai fort honore, On m'a vanté, repris- 
je , les comediens de Tolede ; auroir on 
eu togt de m'en dire du bien? Non, re- 
partit le chevalier, leur troupe nꝰeſt pas 
mauvaiſe; il y a meme parmi eux de 

rands ſujets: vous verre entr' autres la 
belle Lucrece, une actrice de quatorze 
ans, qui vous Eronnera. Vous n'aurez 

as beſoin, lorſqu' elle ſe montrera ſur 
ja ſcene, que je vous la faſſe remarquer , 
vous la demelerez aiſement. Je demandai 
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au chevalier ſi elle joueroit ce jour-la. Il 
me rèpondit que oui, & meme qu'elle 
avoit un role très- brillant dans la piece 
qu'on alloit repreſenter. 

La comedic commenca. Il parut deux 
actrices, qui n'avoient rien neglige de 
tout ce qui pouvoit conttibuer a les ren- 
dre charmantes; mais malgre l'clat de 
leurs diamans, je ne pris ni l'une ni l' au- 
tre pour celle que j attendois. Enfin Lu- 
crece ſortit du fond du theatre, & ſou 
arrive (ur la ſcene fut annonce par un 
battement de mains long & general. Ah! 
la voici, dis je en moi-meme : quel air 
de nobleſſe! que de graces | les beaux 
yeux | la piquante creature | Effective- 
ment j' en fus fort ſatisfait, ou plurtot fa 
perionne me frappa vivement. Des la 
premiere tirade de vers qu'elle recita, je 
lui trouvai du naturel, du feu, une in- 
telligence au- deſſus de ſon age, & je 
joignis volontiers mes applaudiſſemens 
a ceux qu'elle regut de toute Vailemblce 
pendant la picce. He bien, me dit le 


chevalier, vous voyez comme Lucrece 


eſt avec le public? Je n' en ſuis pas ſur- 

pris, lui répondis- je. Vous le ſeriez en- 

core moins, me répliqua:t- il, ſi vous 

Peuſſiez entendue chanter; c' eſt une ſy- 

rene: malheur à ceux qui n ſans 
it 
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ſe boucher les oreilles | Sa danſe, pour- 
ſuivit-il, n'eſt pas moins redoutable ; ſes 
pas, auſſi dangereux que ſa voix, char- 
ment les yeux, & forcent les cœurs à ſe 
rendre. Sur ce pied-la, m'ecriai-je, il 
faut avouer que c'eſt un prodige : quel 
heureux mortel a le plathr de (ec ruiner 
pour une ſi aimable fille? Elle n'a point 
d' amant declare, me dit- il, & la medi- 


ſance meme ne lui donne aucune intri- 


gue ſecrette: cependanr , ajouta-t-il , 
elle pourrcit en avoir; car Lucrece eſt 
ſous la conduite de ſa tante Eſtelle , qui 
ſans contredit eſt la plus adroite de tou- 
tes les comediennes, 

Au nom d'Eſtelle , jinterrompis avec 
precipitation le chevalier, pour lui de- 
mander ſi cette Eſtelle toit une actrice 
de la troupe de Tolede. C'en eſt une des 
meilleures, me dit-il. Elle n'a pas joue 
aujourdhui, & nous n'y avons pas ga- 
gn; elle fait ordinairement la ſuivante, 
& c'eſt un emploi qu'elle remplit admi- 
rablement bien. Qu'elle fait voir d' eſprit 
dans ſon jeu peũt- Etre meme en met- 
elle trop; mais c'eſt un beau d faut qui 
doit trouver grace. Le chevalier me dit 
donc des metveilſes de cette Eſtelle; & 
ſur le portrait qu'il me fit de ſa perſonne, 
je ne doutai point que ce ne fur Laure, 
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cette meme Laure dont j'ai tant parle 
dans mon hiltoire , & que j'avois laillce 
a Grenade. 

Pour en etre plus sür, je paſſai der- 
riere le theatre apres la comedie. Je de- 
mandai Eſtelle ; & la cherchant des yeux 
par- tout, je la trouvai dans les foyers , 
ou elle s' entretenoit avec quelques ſei- 
gneurs, qui ne regardoient peut-ètre en 
elle que la taute de Lucrecc. Je m'avan- 
Cai pour faluer Laure; mais, ſoit par 
fantaiſie, ſoit pour me punirde mon dE- 
part precipite de la ville de Grenade, elle 
ne fit pas ſemblant de me connoitre , & 
recur mes civilires d'un air fi ſec, que j en 
fus un peu deconcerte. Au lieu de lui 
reprocher en riant ſon accueil glace , je 
fus aſlez ſor pour m'en facher; je me 
retirai meme bruſquement, & je rèſolus 
dans ma colere dem'en retourner a Ma- 
drid des le lendemain. Pour me venger 
de Laure, diſois-je, je ne veux pas que 
{a niece air l honneur de paroitre devant 
le roi: je n'at pour cela qu'a faire au mi- 
niſtre le portrait qu'il me plaira de Lu- 
crece : je n' ai qu'a lui dire qu'elle danſe 
de mauvaiſe grace, qu'il y a de l'aigreur 
dans fa voix, & qu enfin (es charmes ne 
conſiſtent que dans ſa jeuneſſe; je ſuis 
aſſure que ſon excellence perdra l' envie 
de Vatrirer a la cour. 
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Telle étoit la vengeance que je me 
promettois de tirer du procede de Laure 
a mon &Egard ; mais mon reſſentiment ne 
fut pas de longue durce, Le jour ſuivant, 
comme je me preparoils a partir, un pe- 
tit laquais entra dans ma chambre, & me 
dit: Voici un billet que j ai a remettre au 
ſeigneur de Santillane. C'eſt moi, mon 
enfant, lui repondis-je en prenant la let- 
tre que ſouvris, & qui contenoit ces pa- 
roles: Oubliez la maniere dont vous ave 
et regu hier 4 for dans les foyers co- 
miques, & laiſſex vous conduire ou le 

orteur vous menera. Je ſuivis aufhi-ror 
te petit laquais, qui, quand nous fumes 
aupres de la comèdie, m'introduilit dans 
une fort belle maiſon, od, dans un ap- 
partement des plus propres, je trouval 
Laure a ſa toilette. 

Elle ſe leva pour m'embrafler, en me 
diſant: Seigneur Gil Blas, je ſais bien 
que vous n'avez pas ſujet d etre content 
de la reception que je vous ai faite quand 
vous m'etes venu ſaluer dans nos foyers; 
un ancien ami comme vous, &toit en droit 
d'attendre de moi un accueil plus gra- 
cieux; mais je vous dirai pour m'exculer, 

ue j'&tois de la plus mauvaiſe humeur 
2 monde. Lorſque vous vous etes mon- 
trè à mes yeux, jEtois occupee de cer- 
tains diſcours mèdiſans qu'un de nos 
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meſſieurs a tenus ſur le compte de ma 
niece, dont l'honneur m'interefle plus 
que le mien. Votre bruſque retraite , 
ajouta- t- elle, me fit tout-a-coup appet- 
cevoir de ma diſtraction, & dans le mo- 
ment je chargeai mon petit laquais de 
vous ſuivre pour {avoir votre demeure , 
dans le deſſein de reparer aujourd'hut 
ma faute. Elle eſt toute reparee, lui dis- 
je, ma chere Labore; n'en parlons plus: 
apprenons- nous plutor mutuellement ce 
qui nous eſt arrive depuis le jour mal- 
heureux ou la crainte d'un juſte chari- 
ment me fit ſortir de Grenade avec pre- 
cipitation. Je vous laiſſai, s'il vous en 
ſouvient, dans un aſſez grand embatras: 
comment vous en tirates-vous? N'eſt- il 
pas vrai que vous eũtes beſoin de toute 
votre adteſſe pour appaiſer votre amant 
Portugais ? Point du tout, repondit 
Laure; ne ſavez- vous pas bien qu'en 
pareil cas les hommes ſont ſi foibles, 
qu'ils Epargnent quelquefois aux fem- 
mes juſqu'a la peine de ſe juſtifier ? 

Je ſoutins, continua- telle, au mar- 
quis de Marialva que tu Etois mon frere. 
Pardonnez- moi, monſieur de Santillane, 
ft je vous parle auſſi familièrement qu au- 
trefois; mais je ne puis me defaire de 
mes vieilles habitudes. Je te dirai donc 
que je payai d' audace. Ne voyez- vous 
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pas, dis- je au ſeigneur Pourtugais, que 
tout ceci eſt l'ouvrage de la jalouſie & 
de la fureur? Narcitia, ma camarade & 
ma rivale, enragee de me voir poſleder 
tranquillement un cœur qu'elle a man- 
que, m'a jouè ce tour- la; elle a cor- 
rompu le ſous-moucheur de chandelles, 
qui, pour (ervir de reſſentiment, a l'ef- 
fronterie de dire qu'il m'a vue a Madrid 
f:mme-de-chambre d'Arlenie. Rien n'eſt 
plus faux : la veuve de Dom Antonio 
Ccello a toujours eu des ſentimens trop 
releves, pour vouloir ſe mettre au ſer- 
vice d'une fille de theatre. D'ailleurs , 
ce qui prouve la fauflere de cette accn- 
ſarion , & le complot de mes accuſa- 
teurs, c'eſt la retraite precipitce de mon 
frere ; s'il Etoit preſent , il pourroit con- 
fondre la calomnic ; mais Narciſſa ſans 
doute aura employè quelque nouvel ar- 
tifice pour le faire diſparoitre. 

u ces taiſons, poutſuivit Laure, 
ne fillent pas trop bien mon apologie , le 
marquis eut la bonte de s en contenter; 
& ce debonnaire ſeigneur continua de 
m' aimer juſqu' au jour qu'il partit de 
Grenade pour retourner en Portugal. 
Veritablement ſon depart ſuivit de fort 
res le tien , & la femme de Zapata cut 
e plaifir de me voir perdre Vamant que 
je lui avois enleve. Apres cela, je de- 
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meurai encore quelques années a Gre- 
nade ; enſuirc la diviſion s'&tant miſe 
dans notre troupe (ce qui arrive quel- 

ue fois parmi nous ), tous les comé- 
ns ſe ſeparerent: les uns s' en allerent 
2 Seville, les autres a Cordoue, & moi 
je vins a Tolede, ou je ſuis depuis dix 


ans avec ma niece Lucrece, que tu as 


vu jouer hier au ſoir, puiſque tu Etois a 
la comedie. 

Te ne pus m'empecher de rire dans cet 
endroir. Laure m'en demanda la cauſe. 
Ne la devinez-vous pas bien, lui dis- je? 
Vous n'avez ni frere ni ſœur, par conſé- 
quent vous ne pouvez Crre tante de Lu- 
crece. Outre cela, quand je calcule en 
moi-meme le temps, qui s'eſt Ecoule de- 
puis notre derniere ſeparation, & que 
je confronte ce tems avec lage de votre 
niece, il me ſemble que vous pourriez 
Etre toutes deux encore plus proches pa- 
rentes. 

Je vous entends, M. Gil Blas, reprit 
en rougiſſant un peu la veuve de D. An- 
tonio; comme vous ſaiſiſſez les Epoques! 
Il n'y a pas moyen de vous en faire ac- 
croire. He bien oui, mon ami, Lucrece 
eſt fille du marquis de Marialva & la 
mienne ; elle eſt le fruit de notre union; 
je ne ſaurois te le céler plus long-tems. 
Le grand effort que vous faites, lui 
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dis- je, ma princeſſe, en me r&vEelant ce 
ſecret , apres m' avoir fait confidence de 
vos Equipces avec l'ëconome de ['hopi- 
tal de Zamora! Je vous dirai de plus 

ue Lucrece eſt un ſujet d'un mèrite fi 
ingulier, que le public ne peut aſſez 
vous remercier de lui avoir fait ce pré- 
ſent. Il ſeroit a ſouhaiter que toutes vos 
camarades ne lui en fiſſent pas de plus 
mauvais. 

Si quelque lecteur malin, rappellant 
ici les entretiens particuliers que j eus à 
Grenade avec Laure, lorſque j'&tois ſæ- 
cretaire du marquis de Marialva , me 
ſoupconne de pouvoir diſputer à ce ſei- 
gneur, l honneur d'etre pere de Lucrece, 
c'eſt un ſoupcon dont je veux bien, a ma 
honte, lui avouer l' injuſtice. 

Je rendis compte a mon tour a Lavre 
de mes principales aventures , & de I'ttar 
preſent de mes affaires. Elle Ecouta mon 
rècit avec une attention qui me fit con- 
noitre qu'il ne lui Etoit pas indifférent. 
Ami Santillane, me dit- elle quand je Peus 
acheve , vous jouez, a ce que je vois, 
un aſſez beau role ſur le thEatre du mon- 
de: vous ne ſauriez croire juſqu'a quel 
point j'en ſuis ravie. Lorſque je menerai 
Lucrece a Madrid pour la faire entrer 
dans la troupe du Prince, joſe me flatter 


qu'elle trouvera dans le ſeigneur de San- 
tillane 
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tillane un puiſſant protecteur. N'en dou- 
rez nullement, lui repondis-je , vous 
pouvez comprer ſur moi: je fetai rece- 
voir votre fille dans la troupe du prince 
quand il vous plaira ; c'eſt ce que je puis 
vous promettre (ans trop prèſumer de 
mon pouvoir. Je vous prendrois au mot, 
reprit Laure , & je partirois des demain 
pour Madrid, ſi je n'ttols pas lice ici 
par des engagemens avec ma troupe. 
Un ordre de la cour peut rompre vos 
liens, lui repartis- je, & c'eſt de quoi je 
me charge : vous le regevrez avant huit 
jours. Je me fais un plailir d'enlever Lu- 
crece aux Toledans ; une actrice ſi jolie 
eſt faite pour les gens de cour, elle nous 
appartient de droit. 

Lucrece entra dans la chambre au mo- 
ment que j achevois ces paroles. Je crus 
voir la deeſſe Hebe , tant elle toit mi- 
gnone & gracieuſe. Elle venoit de ſe 
lever; & ſa beauté naturelle brillant 
ſans le ſecours de l'art, prefentoit a la 
vue un objet raviſſant. Venez, maniece, 
lui dit (a mere, venez remercier mon- 
fieur de la bonne volonte qu'il a pour 
nous: c'eſt un de mes anciens amis qui 
a beaucoup de credit a la cour, & qui 
ſe fait fort de nous mettre toutes deux 
dans la 775 du prince. Ce NN 
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parut faire plaifir a la petite fille , qui 
me fit une profonde reverence , & me 
dit avec un {ouris enchanteur : Je vous 
rends de tres-humblcs graces de votre 
obligeante intention; mais en voulant 
m'orcra un public qui m'aime, étes- 
vous sur que je ne deplairai point a celui 
de Madrid : Je perdrai peut- etre au 
change. Je me ſouviene d'avoir oui dire 
à ma tante qu'elle a vu des acteurs briller 
dans une ville, & revolter dans unc au- 
tre; cela me fait peur: craignez de m'cx- 
poler au mepris de la cour, & vous a 
ſes reproches. Belle Lucrece, lui rèpon- 
dis- je, c'eſt ce que nous ne devons ap- 
pretender ni l'un ni l'autre: je crains plu- 
rot, qu'enflammant tous les cœurs, vous 
ne cauſicz de la diviſion parmi nos grands. 
La fraycur de ma nicce, me dit Laure, 
eſt mieux fondee que la vôtre; mais 
j eſpere qu'elles ſerontvaines toutes deux: 
t Lucrece ne peut faire du bruit par ſes 
charmes, en rècompenſe elle n'c{t pas 
aſſeʒ mauvaiſe aQrice pour devoir etre 
mepriſce. 

Nous continuames encore quelque 
tems cette coliverlation., & j eus lieu de 
Juger par tout ce que Lucrece y mit 
du ſien, que c' toit une fille d'un eſprit 
ſupcricur 3 enſuite je pris congè de ces 
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deux dames , en leur proteſtant qu'elles 
auroient ince{{amment un ordre de la 
cour pour ſe rendre a Madrid. 

A mon retour a Madrid je trouvai le 
compte-duc fort impatient d'apprendre 
le ſucces de mon voyage. Gil Blas, me 
dit- il, as-tu vu la comedienne en queſ- 
tion? Vaut-elle la peine qu'on la faſſe 
venir à la cour? Monſeigneur, lui ré- 
pondis- je, la renommèe qui loue ordi- 
nairement plus qu'il ne faut les belles 
perſonnes, ne dit pas afſez de bien de 
la jeune Lucrece; c'eſt un ſujet admi- 
rable, tant pour ſa beaut que pour ſes 
talens. 

Eſt- il poſſible, s cria le miniſtre avec 
une ſatis faction interieure que je lus dans 
ſes yeux, & qui me fit penſer que c' toit 
pour ſon propre compte qu'il m'avoit 
envoyè a Tolede, eſt- il poſſible qu' elle 
ſoit auſſi aimable que tu le dis? Quand 
vous la verrez , lui repartis- je, vous 
avouerez qu'on ne peut faire {on loge 
qu'au rabais de (es charmes. Santillane 
reprit ſon excellence , fais-moi une H- 
delle relation de ton voyage; je (erat 
bien aiſe de I'cntendre. Alors prerant la 
parole pour contenter mon maitre, je 
lui contai juſqu'a I'hiftoire de Laure in- 
cluſi vement. Je lui appris que cette ac- 
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Marialva , ſeigneur Portugais , qui, $'E- 
tant arréèté a Grenade en voyageant, 
Etoit devenu amoureux d'elle. Enfin, 
quand j' eus fait a monſeigneur un de- 
tail de ce qui s toit paſle entre ces co- 
mèdiennes & moi, il me dit: Je ſuis ravi 
que Lucrece ſoit fille d'un homme de 
qualité; cela m' intéreſſe pour elle en- 
core davantage, il faut l'attirer ici. Mais 
continue, ajouta-t-il , comme tu as com- 
mencè, ne me mele point la- dedans; que 
tout roule ſur Gil Blas de Santillane. 
J'allai trouver Carnero, a qui je dis 
ue ſon excellence vouloit qu'il expe- 
iat un ordre, par lequel le Roi rece- 
voit dans ſa troupe Eſtelle & Lucrece, 
actrices de la comedie de Tolede. Oui- 
da, ſeigneur de Santillane , repondirt 
Carnero avec un ſouris malin, vous 
ſerez bientor ſervi, puiſque ſelon toutes 
les apparences, vous vous intereſlez 
pour ces deux dames En meEme-tems il 
dreſſa l'ordre lai-m&+me & m'en delivra 
Fexpedition, que j envoyai ſur le champ 
a Eſtelle par le m&me laquais qui m'a- 
voit accompagnè a Tolede. Huit jours 
apres, la mere & la fille arriverent a 
Madrid. Elles allerent loger dans un ho- 
tel garni, a deux pas de la troupe du 
prince, & leur premier ſoin fur de m'en 
donner avis par un billet. Je me rendis 
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dans le moment a cet h6rel , on , apres 
mille offres de ſervice de ma part, & 
autant de remercimens de la leur, je 
les laiſſai ſe preparer a leur debut, que 
je leur ſouhaitai heuteux & brillant. 

Elles ſe firent annoncer au public 
comme deux actrices nouvelles, que 
la troupe da prince venoit de recevoir 
par ordre de la cour. Elles debuterent 
par une comedie qu'elles avoient cou- 
tume de jouer à Tolede avec applau- 
diſſement. 

Dans quel endroit du monde n'aime- 
t· on pas la nouveautè en fait de ſpecta- 
cles ? Il ſe trouva ce jour: là dans la (alle 
des comediens, un concours extraor— 
dinaire de ſpectateurs. On juge bien 
que je ne manquai pas cette reprelen- 
tation. Je ſouffris un peu avant que la 
piece commencat. Tout prevenu que 
J'erois en faveur des talens de la mere 
& de la fille, je tremblai pour elles, 
tant j'&tois dans leurs intErers. Mais à 
peine eurent-elles ouvert la bouche, 
qu'elles m'oterent toute ma crainte par 
les applaudiſſemens qu'elles regurent. 
On regarda Eſtelle comme une actrice 
conſommee dans le comique, & Lu- 
crece comme un prodige pour les roles 
d' amoureuſes. Cette derniere enleva tous 


les cœ urs. Les uns admirerent la beauté 
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de (es yeux, les autres furent rouches de 
la douccur de (a voix; & tous, trappes 
de ſes graces & du vif &clat de ſa jeu- 
neſſe, ſortirent enchantes de la per- 
ſonne. 

Le comte- duc, qui prenoit encore 
plus de part que je ne croyois au debut 
de cette actrice, toit a la comedie ce 
ſoir-la. Je le vis ſortir ſur la fin de la 
piece, fort ſatis fait, a ce qu'il me parut, 
de nos deux comedicnnes. Curieux de 
ſavoir $'il en &toit vèritablement bien 
affect, je le ſuivis chez lui; & m'intro- 
duiſant dans fon cabinet, ou il venoit 
d'entrer: He bien, monſeigneur, lui 
dis. je, votre excellence eſt- elle contente 
de la petite Marialva ? Men excellence, 
répondit- il en ſouriant, ſeroit bien dif- 
ficile, ſi elle refuſoit de joindre ſon 
ſuffrage à celui du public: oui, mon 
enfant, je ſuis charme de ta Lucrece, 
& je ne doute pas que le roi ne prenne 
plaiſir à la voir. | 

Le debut des deux actrices nouvelles 
fit bicntor du bruit a la cour; des le len- 
demain il en fut parle au lever du roi. 
Quelques ſeigneurs vanterent ſur - tout 
la jeune Lucrece ; ils en firent un ſi 
beau portrait, que le monarque en fut 
frappè; mais diſſimulant l' impreſſion 
gue leurs diſcours faiſoient' ſur lui, li 
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gardoit le ſilence, & ſembloit n'ypre- 
tet aucune attention. 

Cependant, d' abord qu'il ſe trouva ſeul 
avec le comte- duc, il lui demanda ce 
que c'etoit que certaine actrice qu'on 
louoit tant. Le miniſtre lui repondit que 
c' toit une jeune comedienne de Tolede, 
qui avoit début le ſoir precedent avec 
beaucoup de ſuccès. Cette acttice, ajou- 
ta · t· il, ſe nomme Lucrece, nom fort 
con venable aux perſonnes de (a profel- 
ſion: elle eſt de la connoiſſance de San- 
tillane, qui m'a dit d' elle tant de bien, 

ue j'ai jugé a propos de la recevoir 
— la troupe de votre majeſté. Le roi 
ſourit en entendant prononcer mon 
nom; peut-&re parce qu'il ſe reſſou- 
vint dans ce moment que c' ëtoit moi 
qui lui avois fait connoitre Catalina, 
& qu'il eut un preſſentiment que je lui 
rendrois le meme ſervice dans cette oc- 
calion. Comte, dir-il au miniſtre, je 
veux voir jouer demain cette Lucrece , 
je vous charge du loin de le lui faire 
ſavoir. 

Le comte - duc m' ayant rapporte cette 
entretien & appris U intention du roi, 
m' envoya chez nos deux comediennes 
pour les en avertir. Je viens, dis- je à 
Laure que je rencontrai la premiere, 
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vous annoncèr une grande nouvelle: 
vous aurez demain parmi vos ſpecta- 
teurs le ſouverain de la monarchie; 
c'elt de quoi le mini{tre m'a ordonne de 
vous informer. Je ne doute pas que 
vous ne foflicz tous vos efforts, votte 
fille & vous, pour r<pondre a I'honacur 
que ce monarque veut vous faire; mais 
je vous conſeille de choiſir une piece ou 
il y ait de la danſe & de la muſique, 
pour lui faire admirer tous les talens que 
Lucrece poſſede. Nous ſuivrons votre 
conſeil, me repondit Laure, & il ne tien- 
dra pas à nous que le prince ne ſoit ſatis- 
fait. Il ne ſauroit manquer de l'etre , 
lui dis- je en voyant arriver Lucrece dans 
un dèéshabillé qui lui pretoir plus de 
charmes que ſes habits de théatre les 
plus ſuperbes: il ſera d' autant plus con- 
tent de votre aimable niece, qu'il aime 
plus que toute autre choſe la danſe & 
le chant; il pourroit bien meme etre 
tenté de lui jeter le mouchoir. Je ne 
ſouhaite point du tout, reprit Laure, 
qu'il ait cette tentation; tout puiſſant 
monarque qu'il eſt, il pourroit trouver 
des ob{tacles a l'accompliſſement de ſes 
deſirs. Lucrece , quoiqu'ctevce dans les 
couliſſes d'un thtatre, a de la vertu; 
& quelque plaiſir qu'elle prenne a ſe voir 
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applaudir ſur la ſcene, elle aime encore 
mieux paſſer pour honnete fille que pour 
bonne actrice. 

Ma tante, dit alors la petite Marialva 
en ſe mèlant ala converſation , pourquoi 
ſe faire des monſtres pour les combattre? 
Je ne ſerai jamais a la peine de repouſſer 
les ſoupirs du roi; la délicateſſe de ſon 
goũt le ſauvera des reproches qu'il mE- 
riteroit , $'il abaiſſoit juſqu'a moi ſes re- 
gards. Mais, charmante Lucrece , lui 
dis- je, $'il arrivoit que ce prince voulũt 
S'artacher à vous & vous choiſir pour ſa 
maitreſle , ſeriez-vous aſſez cruelle pour 


le laifler lapguir dans vos fers comme 


un amant ordinaire? Pourquoi non, re- 
pondit- elle? Oui, ſans doute; &, vertu 
a part, je ſens que ma vanite ſeroit plus 
flattee d avoir reſiſts à (a paſſion, que ſi 
je m'y Etois rendue. Je ne fus pas peu 
Saad d'entendre parler de cette ſotte 
une Cleve de Laure, & je quittai ces 
dames, en louant la derniere d'avoir 
donnè a l'autre une ſi belle Education. 
Le jour ſuivant , le roi impatient de 
voir Lucrece, ſe rendit à la comédie. 
On joua une piece entremelce de chants 
& de danſes, & dans laquelle notre jeune 
actrice brilla beaucoup. Depuis le com- 
mencement juſqu'a la fin , j eus les yeux 
attaches ſur le monarque, & je m'ap- 
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pliquai a dèmèler dans les fiens ce qu'il 
penſoit; mais il mit en dèfaut ma pene- 
tration, par un air de gravite qu'il af- 
feta de conlerver toujours. Je ne [as que 
le lendemain ce que j'erois en peine de 
ſavoir. Santillane, me dit le miniſtre , 
je viens de quitrer le roi, qui m'a parle 
de Lurrece avec tant de vivacite , que 
je ne doute pas qu'il ne ſoit Epris de 
cette jeune Faure —-＋1— & comme je 
lui ai dit que c'eſt toi qui l'as fait venir 
de Tolede, il m'a témoignẽ qu'il ſeroic 
bien aiſe de t ntretenir la-defſus en par- 
ticulier : va de ce pas te preſenter a la 
porte de (a chambre, ou l'ordre de te 
faire entrer eſt dèja donné; cours, & 
reviens promptement me rendre compte 
de cette converſation. 
Je volai d'abord chez le roi, que je 
trouvai (cul, Il ſe promenoit a grands 
as en m' attendant, & paroiſſoit avoir 
a tete embarraſlce. Il me fit pluſicurs 
ueſtions {ur Lucrece , dont il m'obligea 
de lui conter I hiſtoire ; enſuite il me 
demanda ſi la petite perſonne n'avoir 
_ deja eu quelque galanterie. Jaſſurai 
ardiment que non, malgrè la temerite 
de ces ſortes d'aſſurances; ce qui me pa- 
rut faire au prince un fort grand plaiſir. 
Cela étant, reprit-il, je re choiſis pour 
mon agent auprès de Lucrece; je veux 
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que ce ſoit par ron entremiſe qu'elle ap- 
prenne ſa victoire. Va la lui annoncer 
de ma part, ajouta-t-il, en me mettant 
entre les mains un Ecrin ou il y avoir 
pour plus de cinquante mille Ecus de pier- 
reries, & dis- lui que je la prie d' accepter 
ce priclenr , en attendant de plus ſolides 
marques de ma pathon. 

Avant que de m'acquitter de cette 
commiſſion, j'allai rejoindre le comte- 
duc, à qui je fis un fidele rapport de ce 
que le roi m avoit dit. Je mimaginois 
que ce miniſtre en ſeroit plus aflige que 
re joui; car je croyois, comme je !'a1 deja 
dit, qu'il avoir des vues amoureules ſur 
Lucrece, & qu'il apprendroit avec cha- 
grin que ſon maitre &toit devenu ſon 
rival; mais je me trompois. Bien loin 
d'en paroitre mortifiè, 1] en cut une ſi 
grande joie, que ne pouvant la conte- 
nir, il laiſſa echaper quelques paroles 
qui ne tomberent point à terre: Oꝝ par- 
bleu, Philippe, s &cria- t- il: je vous tiens; 
c eſt pour le coup que les affaires vont vous 
fare peur. Cette apoltrophe me decou- 
vrit toute la mancuvte du comte duc: 
je vis par la que ce ſeigneur, craignant 
que le prince ne voulũt s'occuper de 
choſes ſerieuſes, cherchoit a l'amuſer 
pas les plaiſits les plus convenables a fon 

umcur, Santillage , me dit il enſuite, 
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ne perds point de rems ; hate-toi , mon 
ami, d'aller exécuter l'ordre important 
ber t'a donné, & dont il y a bien des 

e1gncurs a la cour qui feroient gloire 
d' etre charges. Songe, pourſuivit-1l, que 
tu n'as point ici de comte de Lemos qui 
t enleve la meilleute partie de l honneur 
du ſervice rendu; tu l'auras tout entier, 

& de plus tout le fruit. 

C'eſt ainſi que ſon excellence me dora 
la pilule, que j avalai tout doucement, 
non ſans en ſentir l'amertume; car de- 
puis ma priſon je m'ttois accoutume a 
regarder les choſes dans un point de vue 
moral, & je ne trouvois pas l' emploi de 
Mercure en chef auſſi honorable qu'on 
me le diſoit. Cependant , ſi je n'ctois 
point aſſez vicieux pour m' en acquitter 
ſans remords, je n'avois pas non plus 
aſſez de vertu pour refaſer de le rem- 
plir. Jobẽis donc d' autant plus volon- 
tiers au roi, que je voyois en meme 
tems que mon obGiflance ſeroit agrea- 
ble au miniſtre, à qui je ne ſongeois 
qu'a plaire. 

Je jugeai à propos de m'adreſſer d'a- 
bord a Laure, & de l'entretenir en parti- 
culier. Je lui expolai ma miſſion en ter- 
mes meſurés, & lui preſentai I&crin a 
la fin de mon diſcours. A la vue des pier- 
reries, la dame ne pouvant cachet ſa 

jole , 


ww FT ae is tz 3 O79 ro 


% ͤͤ i... EG GE moe x a xz. a [iv + 3X 


de Santillane. 265 


joie, la fit Eclater en liberté: Seigneur 


_ Gil Blas, s'é&cria-t- elle, ce n'eſt pas de- 


vant le meilleur & le plus ancien de mes 
amis que je dois me contraindre; j aurois 
tort de me parer d'une fauſſe ſèvèritè de 
mœurs, & de faire des grimaces avec 
vous. Oui, n'en doutez pas, continua- 
t· elle, je ſuis ravie que ma fille ait fait 
une conquere ſi ptècieuſe; j; en congois 
tous les avantages. Mais, entre nous, 
je crains que Lucrece ne le regarde d'un 
autre eil que moi: quoique fille de 
théatre, elle a la ſageſſe ſi fort en re- 
commandation, qu'elle a dcja rejere les 
vcux de deux jcuncs (cigneurs aima- 
bles & riches. Vous me direz, pburſui- 
vit- elle, que ces deux ſeigneurs ne ſont 
as des rois: j; en conviens, & vraiſem- 
lablement amour d'un amant cou- 
ronnè doit etourdir la vertu de Lucrece; 
neanmoins je ne puis m'empecher de 
vous dire que la choſe eſt incertaine, 
& je vous declare que je ne contrain- 
drai pas ma fille. Si bien loin de fe croire 
honordce de la tendteſſe paſſagere du roi, 
elle enviſage cet honneur comme une 
infamie , que ce grand prince ne lui ſa- 
che pas mauvais gre de sy derober. Re- 
venez demain, ajouta: telle, je vous di- 
rai sil faut lui rendre une e ponſe favo- 

rable, ou ſes pierreries. | 
ome IV. 
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Je ne doutois point du tout que Laure 
n'exhortart plutor Lucrece a s carter de 
ſon devoir qu'a s'y maintenir , & je 
comptois fort ſur cette exhortation. 
Néanmoins jappris avec ſurpriſe le jour 
ſuivant, que Laure avoit eu autant de 
peine à porter ſa fille au mal, que les 
autres metes en ont à porter les leurs au 
bien; & ce qu'il y a de plus étonnant 
encore, c'eſt que Lucrece, après avoir 
eu quelques entretiens ſecrets avec le 
monarque , eur tant de regret de s' etre 
livree a ſes defirs , qu'elle quitta tout-a- 
coup le monde, & s'enferma dans le 
monaſtere de I'Incarnation , ou bient6r 
elle to:nba malade & mourut de chagrin. 
Laure, de {on cote, ne pouvant ſe con- 
ſoler de la perte de (a fille, & d'avoir (a 
mort à ſe reprocher, ſe retira dans le 
couvent des Filles Penitentes, pour y 
pleurer les plaiſirs de ſes beaux jours. 
Le roi fut rouche de la retraite inopinte 
de Lucrece mais ce jeune prince n ëtant 
pas d'humeur a s' affliger long- tems sen 
conſola peu-· A- peu. Pour le comte-duc, 
quoiqu'il ne parũt guere ſenſible a cet 
incident, il ne laiſſa pas d'en etre très- 
mortific; ce que le lecteut n'aura pas de 
peine a croite. 

Je ſentis auſſi tres-vivement le malheur 
de Lucrece; & j eus tant de remords d'y 
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avoir contribue, que me regardant com- 
me un infame , malgre la qualite de la- 
mant dont j'avois ſervi les amours, je re- 
ſolus d'abandonner pour jamais le cadu- 
cee z je remoignai mème au miniſtre la 
repugnance que j'avois a le porter, & je 
e priai de m' employer a toute autre cho- 
ſe. Santillane, me dit. il, ta delicateſſe me 
charme; & puiſque tu es un ſi honnète 
garcon, je veux te donner une occupa- 
tion plus convenable à ta ſageſſe. Voici 
ce que c'eſt : Ecoute attentivement la 
confidence que je vais te faire. 

Quelques annces avant que je fuſſe en 
faveur, continua-t- il, le haſard offrit un 
jour a ma vue une dame qui me parut 
ſi bien faite & ſi belle, que je la fis ſuivre. 
Jappris que c'&roit une Genoiſe , nom- 
me D. Margarita Spinola , qui vivoit 2 
Madrid du revenu de (a beauté: on me 
dit meme que D. Franciſco de Valcaſar , 
alcade de cour , homme riche , vieux & 
marie, faiſoit pour cette coquette une 
depenſe conſiderable. Ce rapport, qui 
n' auroit dt m inſpirer que du mepris 

ur elle, me fit concevoir un deſir vio- 
ent de partager ſes bonnes graces avec 
Valéaſar. J eus cette fantaiſie; & pour 
la ſatis faite, jb eus recours a une media- 
trice d amour, qui cut PFadreſſe de me 
menager en peu de tems une ſecrette en- 
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tre vue avec la Gcnoile, & cette entre- 
vue fut ſuivie de pluſieurs autres; ſi bien 
que mon rival & moi nous etions Egale- 
ment bien traites pour nos preſens. Peut- 
etre meme avoit elle encore quelqu'autre 
galant auſſi heureux que nous. 

Quoi qu'il en ſoit, Marguerite en re- 
cevant tant d' hommages confus, devint 
inſenſiblement mere, & mit au monde 
un gargon, dont elle voulut faire hon- 
neur a chacun de (es amans en particu- 
lier: mais aucun ne pouvant en conſcien- 
ce ſe vanter d' etre le pere de cet enfant, 
ne voulut le reconnoitre; de forte que 
la Gènoiſe fut obligèe de le noutrrir du 
fruit de (es galanteries: ce quꝭ elle a fait 
pendant dix- huit années, au bout deſ- 

uelles tant morte, elle a laifſe ſon fils 
— bien, &, qui pis eſt, ſans édu- 
cation. 

Voila, pourſuivit monſeigneur, la con- 

dence que j avois a te faire, & je vais 
prèſentement t'inſtruire du grand deſ- 
ſein que j ai forme, Je veux tirer du neant 
cet enfant malheureux, & le faiſant 
paſſer d'une extrimit6 a l'autre, Vtlever 
aux honneurs & le reconnoitre pour 
mon fils. | 

A ce projet extravagant il me fut im- 
poſſible de me taire. Comment, ſeigneur, 
m'Ecriai-je , votre excellence peut- elle 
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avoir pris une rèlolution ſi Etrange 2? Par- 
donne Zz moi ce terme, il echappe a mon 
zele. Tu la trouveras raiſonnable, reprit- 
il avec precipitation , quand je t'aural 
dit les raiſons qui m'ont determine a la 
prendre. Je ne veux point que mes colla- 
tèraux ſoĩent mes hèritiers. Tu me diras 
que je ne ſuis point encore dans un àge 
aflez avance pour dèſeiperer d'avoir des 
enfans de madame d' Olivarès. Mais cha- 
cun ſe connoit : qu'il te ſuffiſe d appren- 
dre que la chimie n'a pas de ſecrets que 
je naie inutilement mis en uſage pour 
redevenir pete. Ainſi, puiſque la fortune, 
ſuppléant au défaut de la nature, me 

reſente un enfant, dont peut-erre dans 
ſe fond je ſuis le veritable pere, je la- 
dopte ; c'eſt une choſe reſolue. 

Quand je vis que le miniſtre avoit en 
rere cette adoption, je ceſſai de le com- 
battre , le connoiſſant pour un homme 
capable de faire une ſottiſe plutor que 
de demordre de fon ſentiment. Il ne $'a- 

it plus, ajouta- t- il, que de donner de 
education 2 Dom Henri - Philippe de 
Guzman, (c' eſt le nom que je pretends 
qu'il porte dans le monde, juſqu'à ce 
qu'il ſoit en tat de poſleder les dignucs 
qui Fartendeart. ) C'eſt toi, mon cher 
Santillane, que je choiſis pour le con- 
duire: je me repoſe ſur ton gy & 

ii 
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ſur ron artachement pour moi , da ſoin 
de faire fa mailon , de lui donner toutes 
ſortes de maitres, en un mot, de le ren- 
dre un cavalier accompli. Je voulus me 
defendre d'accepter cet emploi, en re- 
preſentant au comte- duc qu'il ne me 
convenoit guere d' lever de jeunes ſei- 
gneurs, n'ayant jamais fait ce metier , 
qui demandoit plus de lumicres & d 
merite que je n'en avois: mais il min- 
terrompit & me ferma la bouche, en me 
diſant qu'il prètendoit abſolument que je 
fuſſe le gouverneur de ce fils adopts 
qu'il deſtinoit aux premicres charges de 
la monatchie. Je me preparai donc a 
remplir cette place pour contenter mon- 
ſeigneur qui, pour prix de ma complai- 
ance, grothr mon petit reven d'une 
penſion de mille ècus qu'il me fit obte- 
nir, ou plator qu'il me donna fur la 
commanderie de Mambra, 
Effectivement le comte- duc ne tatda 
guere a reconnoitre le fils de D. Marga- 
rita Spinola, & Vacte de reconnoiſſance 
s'en hr avec Pagrement & ſous le bon 
plaiſir du roi. Dom Henti Philippe de 
Guzman ( c'eſt le nom qu'on donna a 
cet enfant de pluſieurs peres) y fut da- 
clarè unique heritier de la comtꝭ d' Oli- 
varès & du duch de San-Lucar. Le mi- 
niſtre, afin que perſonne nen ignorat , 
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fic fayoir pax Carnero cette déclaration 
aux ambaſſadeurs & aux grands dEſ- 
pagne , qui nen furent pas peu ſurpris. 
Les rieurs de Madrid en eutrent pour 
long - tems A S'egaycr „& les pobtes ſa- 
tyriques ne perdifent pas une ſi belle 
occahon de faire couler le fiel de leur 
R 

Je demandai au comte -· duc ow Ctoir 
le lier qu'il vouloit conficr a mes ſoins. 
II ft dans cette ville, me répondit-il, 
ſous la conduite d'une tante, a qui je 
Forterai d' abord que tu auras fait prepa- 
rer unę mailon pour lui; ce qui fut bin- 
tot extcutẽ. Je louai un hore] , que jc tis 
meubler magnifiquement. J'arrètai des 

ages, un portier, des eſtafiers, & à 

aide de Caporis, je remplis les places 
d'officiers. Quand j eus tout mon mon- 
de, jallai en avertir ſon excellence, 
qui {ur le champ envoya chercher I'c- 

uivoque & nouveau rajcton de la tige 

es Guzmans, Je vis un grand garcon , 
d'une figure aſſez agreable. Dom Henri, 
lui dit monſeigneur, en me montrant au 
doigt, ce cavalicr que vous voyeꝝ eſt le 

uide que j'ai choiſi pour vous conduire 

ans la catriere du monde; j ai une en- 
tiere conſiance en lui, & je lui donne un 
pouvoir abſolu ſur vous. Oui, Sanrillane, 
ajouta-t-il en m'adrefiant la parole, Je 
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vous Pabandonne , & je ne doute pas 
que vous ne m'en rendiez, bon compre. 
A ce diſcours le miniſtre en joignit en- 
core d'autres pour exhorter le jeune 
homme a ſe conformer a mes volontes : 
apres quoi jemmenai D. Henri avec 
moi a {on hötel. 

Auſſi.· tõt que nous y fames arrives, je 
fis paſſer en revue 4 — lui tous 25 
domeſtiques , en lui diſant l emploi que 
chacun avoit dans ſa maiſon. Il ne parut 
point Etourdi du changement de ſa con- 
dition; & ſe pretant volontiers au reſ- 
pect & aux defercnces attentives qu'on 
avoit pour lui, il ſembloit avoir tou- 
jours èté ce qu'il toit devenu par ha- 
ſard. Il ne manquoit pas d' eſprit, mais 
il Etoit d'une ignorance craſſe; à peine 

ſavoit. il lire & Ecrire. Je mis aupres de 
lui un precepteur pour lui enſeigner les 
Elemens de la langue latine , & j'arrè- 
rat un maitre de geographic , un maitre 
d'hiſtoire avec un maitre d'eſcrime. On 
juge bien que je n'eus garde d'oublicr 
un maitre a danſer : je ne fus embarraſſe 
que ſur le choix; il y en avoit dans ce 
rems-1la un grand nombre de fameux à 
Madrid, & je ne ſavois auquel je devois 
donner la preference. 

Tandis que j tois dans cet embarras, 
je vis entrer dans la cour de notre hotet 
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un homme richement veru. On me dit 
qu'il demandoit a me parler. Jallai au 
de vant de lui, m'imaginant que c&toit 
rout au moins un chevalier de S. Jac- 
ques ou d'Alcantara. Je lui demandai ce 
qu'il y avoir pour ſon ſervice. Scigneur 
de Santillane, me repondit-1l, apres m'a- 
voir fait pluficurs révérences qui ſen- 
toient bien fon merier , comme on mia 
dit que c'eſt votre ſeigneurie qui choiſit 
les maltres du ſeigneur Dom Henri, je 
viens vous offrir mes ſetvices: je m' ap- 
pelle Martin Ligero, & j'ai, graces au 
ciel, quelque reputation. Je n'at pas 
coutume d'a!ler mendicr des Ecoliers ; 
cela ne convicnt qu'a de petits maitres à 
danſcr. Jactends ordinairement qu'on 
me vienne chercher: mais montrant au 
qu de Medina Sidonia, a Dom Louis 

e Haro, & à quelques autres ſeigneurs 

ela maiſon de Guzman, dont je ſuis en 
quelque facon le ſerviteur n, je me fais 
un de voir ge vous préve nit. Je vois par 
ce diſcours, lui repondis-je , que vous 
etes l homme qu'il nous faut. Combien 
prenez-vous par mois? Quatre doubles 
piſtoles, reprit il; c eſt le prix courant, 
&tje ne donne que deux legons par ſe- 
maine. Quatre doublons par mois ! m'e- 
criai-je ; c eſt beaucoup. Comment beau- 

80 ens 
coup | r&pliqua-t-11 d'un air ẽtonuc; vous 
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donnericz bien une piſtole par mois à un 
maitre de philoſophie. 

Il n'y eut pas moyen de tenir contre 
une ſi plaiſante replique; j'en ris de 
cur, & je demandai au ſeigneur Ligero 
Sil croyoit veritablement qu'un homme 
de ſon metier fut preferable à un maitre 


de philoſophie. Je le crois ſaus doute, 


me dit. il, nous ſommes d'une plus grande 
utilitè que ces meſſieurs. Que ſont les 
hommes avant qu'ils paſſent par nos 
mains ? Des corps tout d'une piece, des 
ours mal lèchés; mais nos legons les de- 
veloppent peu- a- peu, & leur font preu- 
dre iuſenſiblement une forme: en un 
mot, nous leur enſeignons à ſe mou- 
voir avec grace, nous leur donnons des 
attitudes avec des aits de nobleſſe & de 
gravité. \ 

Je me rendis aux raiſons de ce maitre 
a danſer, & je le retins pour montrer a 
Dom Henri ſur le pied de quatre dou- 
bles piſtoles par mois, puiſque c toit 
oh prix fair par les grands maitres de 

art. 

Je n'avois point encore fait la moitié 
de la maiſon de Dom Henri, lorſque 
Scipion revint du Mexique. Je lui de- 
mandai s il toit ſatisfait de ſon voyage. 
Je dois l'etre, me répondit- il, puiſqu' a- 
Vcc trois mille ducats en eſpeces, j ai ap- 
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porte pour deux fois autant en marchan- 
diſes de dEfaire en ce pays-ci. Je t'en fe- 
licite, repris- je, mon enfant: voila ta 

ortune commencee; il ne tiendra qu'a 
toi de Fachever , en retournant aux In- 
des l'annẽe prochaine: ou bien, ſi tu pré- 
feres a la peine d' aller fi loin amaſſer du 
bien, un poſte agreable a Madrid, tu 
n'as qu'a parler; jen ai un a te donner. 
Oh parbleu, dir le fils de la Coſclina , 
il n'y a point a balancer; jaime mieux 
remplir un bon emploi aupres de votre 
ſeigneurie , que de m'expoſer de nou- 
veau aux perils d'une longue navigation. 
Expliquez- vous, mon maitre ; quelle 
occupation deſtinez-vous a votre ſervi- 
teur? 

Pour mieux le mettre au fait, je lui 
contai ['hiſtoire du petit ſeigneur que le 
comte- duc venoit d' introduire dans la 
maiſon de Guzman. Apres lui avoir fait 
ce derail curieux, & lui avoir appris que 
ce miniſtre m'avoir nomme gouverneur 
de D. Henri, je lui dis que je voulois 
le faire yaler-de-chambre de ce fils adop- 
tt. Scipion qui ne demandoit pas mieux, 
accepta volontiers ce poſte, & le rem- 
plit ſi bien, qu en moins de trois ou qua- 
tre jours il s attira la confiance & l amitiæ 
de fon nouveau maitre. 
Je m'6tois imagin que les peèdagogues 
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dont j avois fait choix pour endoctriner 
le hls de la Génoiſe, y perdroient leur 


latin, le croyant a ſon age. un ſujet peu 


dilciplinable ; neanimoins il trompa mon 
attente. It comprenoit & retcnoit aiſé- 


ment tout ce qu'on lui enſeignoit; ſes 


maitres en étoient tres-contens. Tallai 
avec empreſſement annoncer cette nou- 
velle au comte- duc, qui la recut avec 
une joie exceſſive. Santillane, s &cria- 
t il avec tranſport, tu me ravis en m'ap 
prenant que Dom Henri a beaucoup de 
mèmoire & de penetration : je reconnois 
en lui moa ſang; & ce qui acheve de me 
perſuader qu'il eſt mon fils, c'eſt que je 
me ſens autant de tendreſſe pour lui que 
ſi je l'euſſe eu de madame d'Olivares. Tu 
vois par-là, mon ami, que la nature ſc 
declare. Je n'cus garde de dite à monſei- 
gneur ce que je penſois la- deſſus; & xeſ- 
pectant ſa foibleſſe, je le laiſſai jouir du 
plailir faux ou veritable de ſe croire pere 
de Dom Henri. 1 
Quoique tous les Guzmans euſſent 


une haine mortelle pour ce jeune lei- 
gneur de fraiche date, ils la diſſimule- 


rent par politique; il y en eut meme, qui 
affecterent de rechercher ſon. amitie.; 
lesambaſladeurs & les grands qui-etoient 
alors a Madrid , le viſiterent, & lui firent 
tous les honneurs qu ils 4 8 
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à un enfant lEgitime du comte-duc. Ce 
miniſtre , ravi de voir encenſer ſon ido- 
le, ne tarda gueres a la parer de dig- 
nite, Il commenca par demander au 
roi pour Dom Henri la croix d'Alcan- 
tara , avec une commanderie de dix 
mille Ecus. Peu de tems apres il le fit 
recęvoir gentilhomme de la chambre; 
enſuite ayant pris la réſolution de le 
marier, & voulant lui donner une dame 
de la plus noble maiſon d' Eſpagne, il 
jeta les yeux ſur Dona Juanna de Vé- 
> fille du duc de Caſtille, & il eur 
aſſez d'autorite pour la lui faire Epouſer 
en depit de ce duc & de ſes parens. 
Quelques jours avant ce mariage, 
monleigneur m'ayanrt envoye chercher, 
me dit en ine mettant des papiers entre 
les mains : Tiens, Gil Blas , voici des 
lettres de nobleſſe que j ai fait expedier 
pour toi. Monſeigneur, lui repondis- 
je, aſſez ſurpris des ces paroles, votre 
excellence ſait que je ſuis le fils d'une 
duegne & d'un écuyer; ce ſeroit, ce 
me ſemble, profaner la nobleſſe que 
de m'y aggreger; & c'eſt de toutes les 
graces que {a majeſte me peut faire, 
celle que je mérite & que je deſire le 
moins. Ta naiſſance, reprit le miniſtre, 
eſt un obſtacle facile a lever. Tu as été 
occup des affaires de I'ctat ſous le mi- 
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niſtere du duc de Lerme & (ous le mien; I g. 
d'ailleurs, ajouta t- il avec un ſoutis, &i 
-N'as-tu pas rendu au monarque des {cr- re 
vices qui mèritent une recompenle ? En V: 
un mot, Santillane, tu n'es pas indigne ce 
de l' honncur que j ai voulu te faire: de d. 
plus, le rang que tu tiens aupres de mon b 
ls, demande que tu ſois noble; c'eſt a ti 

cauſe de cela que je tai donn des lettres 
de nobleſſe. Je me trends, monſeigneur, d 
lui répliquai- je, puiſque votre excel- v 
lence le veut abſolument. En achevaut ti 
ces mots, je ſortis avec mes patentes le 
que je ſerrai dans ma poche. u 
Je ſuis donc prèſentement gentilhom- n 
me, dis. je en moi-meEme lor{que je fus J 
dans la rue, me voila noble ſans que N 
que j en aie l' obligation a mes parens: 11 
je pourrai, quand il me plaira, me p 
faire appeller Dom Gil Blas; & ſi quel- c 

qu'un de ma connoiflance s aviſe de me 
rire au nez en me nommant ainſi, je lui n 
ferai ſigniſier mes lettres. Mais liſons- t. 
les, coatinuai-je en les tirant de ma po- d 
che, voyons un peu de quelle facon on J 
y decrafle le vilain. Je lus donc mes pa- d 
rentes , qui portoient en ſubſtance : t 
que le roi , pour reconnoitre le zele b 
que j avois fait paroitre en plus d'une 0 
occaſion pour ſon ſervice & pour le bien } 
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gratifier de lettres de nobleſſe. J'oſe 
dire à ma louange qu'elles ne m inſpire- 
rent aucun orgueil. Ayant toujours de- 
vant les ycux la baſſeſſe de mon origine, 
cet honneur m' humilioit au licu de me 
donner de la vanite : auſſi je me promis 
bien de renfermer mes patentes dans un 
tiroir, fans me vanter d'en Etre pourvu. 

Le poëte des Aſturies, comme on a 
dit le remarquer , me negligeoit aflez 
volontiers. De mon core, mes occupa- 
tions ne me permettoient gueres de Pal- 
ter voir. Le hatard me le fit rencontrer 
un jour pres de la Porte du Soleil, au 
moment ou il ſortoit d'une imprimerie. 
Je Fabordai en lui diſant: Ho, ho! 
M. Nunez , vous venez de chez un 
imprimeur: cela ſemble menacer le 
ublic d'un nouvel ouvrage de votre 
compoſition. 

C'eſt a quoi il doit en effet s' attendre, 
me répondit- il, j'ai ſous la preſſe ac- 
tuellement une brochure qui doit faire 
du bruit dans la réèpublique des lettres. 
Je ne doute pas du mérite de ta pro- 
duction, lui répliquai- je; mais je m'E- 
tonne que tu t'amuſes a compoler des 
brochures: il me ſemble que ce ſont 
des colifichets qui ne font pas grand 
honneur a l'eſprit. Je le ſais bien, re- 
partit Fabrice , & je _— pas qu'il 
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n'y a que les gens qui liſent tout, qui 
S'amulent a lire des brochures: cepen- 
dant en voila une qui m'e&chappe , & 
je tavouerai que c'eſt un enfant de la 
neceſſitéè. La faim, comme tu ſais, fair 
ſortirle loup hors du bois. 

Comment m'Ccriai-je , eſt-ce Pauteur 
du Comte de Saldagne qui me tient ce 
diſcours ? Un homme qui a deux mille 
Ecus de rente peut- il parler ainſi,? Dou- 
cement, mon ami, interrompit Nunez; 
je ne ſuis plus ce potte fortune qui 
jouiſſoit d'une penſion bien payee. Le 
delordre s'eſt mis ſubitement dans les 
affaires du tréèſorier D. Bertrand: il a 
manié, diſſipé les deniers du roi; tous 
ſes biens ſont ſaiſis; & ma penſion eſt 
allée a tous les diables. Cela eſt triſte, 
lui dis- je; mais ne te reſte- t- il pas en- 
core quelque eſpèrance de ce cõté - la? 
Pas la moindre, me répondit:il; le ſei- 
gneur Gomez del Ribero, auſh gucux 
que fon bel eſprit, eſt abimè: il ne re- 
viendra , dit-on, jamais ſur l'eau. 
Sur ce pied-la , lui rèpliquai- je, mon 
enfant, il faut que je te cherche quelque 
poſte qui te conſole de la perte de ta 
penſion. Je te diſpenſe de ce ſoin- la, me 
dit-· il; quand tu m'offrirois dans les bu- 
reaux du miniſtere un emploi de trois 
mille Ecus d' appointemens, je le refuſe- 
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rois : des occupations de commis ne con- 
viennent pas au genie d'un nourriſſon 
des muſes; il me faut des amuſemens 
littèraires. Que te dirai- je enfin? Je ſuis 
ne pour vivre & mourir en poëte, & je 
veux remplir mon ſort. 

Je ceſſe donc de te plaindte, dis je au 
potte des Aſturies, puiſque ru es con- 
tent de ta condition. Quoi qu'il en ſoit, 
je te proteſte de nouveau que tu as tou- 
jours dans Gil Blas un ami a l'epreuve 
de ta negligence a le cultiver; ſi tu as 
beſoin de ma bourſe, viens hardiment 
à moi: qu'une mauvaiſe honte ne te 
prive point d'un ſæcours infaillible, & 
ne me raviſſe point le plaiſit de t'obliger. 

A ce ſentiment gencreux , s cria Nu- 
nez, je te reconnois, Santillane, & je 
te rends mille graces de la diſpoſition 
favorable cu je te vois pour moi; il faut, 
par _reconnoit{lance, que je te donne un 
avis ſalutaire. Pendant que le comte- 
duc peut tout encore, & que tu poſſedes 
{es bonnes graces, profite du tems, hate- 
toi de t'enrichir; car ce miniſtre, a ce 
qu'on m'a dit, branle dans la manche. 
Je demandai a Fabrice sil ſavoit cela de 
bonne part, & il me repondit : Je tiens 
cette nouvelle d'un vieux chevalier de 
Calatrava, qui a un talent tout parti- 
culier pour decouvtir les _ les plus 
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ſecretes ; on Ecoure cer homme comme 
un oracle, & voici ce que je lui ai en- 
tendu dire hier: Le comte - duc, diſoit- 
il, a un grand nombre d'ennemis qui 
ſe reuniflent tous pour le perdte; il 
compre trop ſur l'aſcendant qu'il a ſur 
elprir du roi: cemonarque, a cequ'on 
pretend , commence à preter loreille 
aux plaintes qui deja vont juſqu'à lui. 
Je remerciai Nunez de ſon avertiſſe- 
ment; mais j'y fis peu d'attention , & 
je m' en retournai au logts, perſuade que 
Fautorite de mon maitre Etoit inèbran- 
lable , le regardant comme un de ces 
vieux chenes qui ont pris racine dans 
une forer , & que les orages ne ſauroient 
abattre. 

Cependant ce que le poëte des aſtu- 
ries m'avoit dit n toit pas ſans fonde- 
ment. Il y avoit au palais une confedera- 
tion furtive contre le comte - duc, de 
laquelle on prètendoit que la reine Etoir 
le chef; & routefois it ne tranſpiroit 
rien dans le public des meſures que les 
-confederes prenoient pour déplacer ce 
miniſtre. Il s'écoula mEme depuis ce 
tems-la plus d'une annee, (ans que je 
m'apperguſle que (a faveur eũt regu la 
moindre atteinte. 

Mais la revolte des Catalans ſoutenus 
par la France, & les mauvais ſuccès de 
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la guerre contre ces rebelles, exciterent 
les murmures du peuple, qui ſe plaignit 
du gouvernement, Ces plaintes donne- 
rent lieu a la tenue d'un conſeil en pre- 
ſence du roi, qui voulut que le mar- 
quis de Grana, ambaſladeur de l em- 
pereur à la cour d' Eſpagne, s'y trouvar. 
Il y fut mis en dcliberation sil toit plus 
a propos que le roi demeurat en Caſ- 
tille, ou qu'il paſsar-en Aragon pour ſe 
faire voir a {es troupes. Le comte- duc, 
qui avoir envie que ce prince ne partit 
point pour Varmee , parla le premier: 
il repre{enta qu'il Etoit plus convenable 
2 la majeſte royale de ne pas ſortir du 
centre de {es Etats , & il appuya ſon ſen- 
timent de toutes les raiſons que fon 
cloquence put lui fournir. Il n'eut pas 
plutõt acheve fon diſcours, que ſon avis 
fut gEneralement ſuivi de toutes les per- 
ſonnes du conſeil, a la reſerve du mar- 
quis de Grana, qui n'&courant que ſon 
zele pour la maiſon d' Autriche, & ſe 
laiſſant aller ala franchiſe de ſa nation, 
combattit le ſentiment du premier mi- 
niſtre, & ſoutint I'avis contraire avec 
rant de force, que le roi, frappe de la 
ſolidité de (es raifonnemens , embraſla 
ſon opinion , quotqu'elle far oppoſte 
a toutes les voix du conſeil, & marqua 

e jour de {on depart pour larmèe. 
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C toit pour la premiere fois de ſa vie 
que ce monarque avoit ole penſer au- 
trement que {on favori, qui regardant 
cette nouveaute comme un langlant at- 
front, en fut tres-mortihe. Dans le tems 
que ce miniſtre alloit ſe retirer dans ſon 
cabinet pour y ronger en liberté ſon 
frein, il m'appergut , m'appella, & 
m' ayant fait entrer avec lui, il me ra- 
conta d'un air agitè ce qui s toit paſſe 
au conſeil; enſuite, comme un homme 
qui ne pouvoit revenir de fa ſurpriſe: 
Oui, Santillane, continua-t.il, le roi, 
qui depuis plus de vingt ans ne parle 
que par ma bouche, & ne voit que par 
mes yeux, a prefer6 l'avis de Grana au 
mien: & de quelle maniere encore? en 
comblant d'cloges cet ambaſladeur , 
& {ur-rout en louant ſon zele pour la 
maiſon d' Autriche, comme ſi cet alle- 
mand en avoit plus que moi. 
Il eſt aiſè de juger par-la, pourſuivit 
le miniſtre, qu'il y a un parti forme 
ontre moi, & que la reine eſt a la tere, 
E, monſeigneur, lui dis- je, de quoi 
vous inquietez-vous 2 La reine depuis 
plus de douze ans n'eſt - elle pas accou- 
tumce a vous voir maitre des aſtaires, 
& n' avez vous pas mis le roi dans ha- 
bitude de ne la pas conſulter? A l'egard 
du marquis de Grana, le monat que peut 
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s' etre range de ſon ſentiment par l'envie 
qu'il a de voir {on armèe, & de faire 
une campagne. Tu n'y es pas, inter- 
rompit le comte- duc; dis plutòt que 
mes ennemis eſperent que le roi tant 
parmi (es troupes, ſera toujours envi- 
ronne des grands qui l' auront ſuivi, & 
qu'il sen trouvera plus d'un aflez mE- 
content de moi pour oſer lui tenir des 
diſcours injurieux à mon miniſtere. Mais 
ils ſe trompent, ajouta-t- il, je ſaurai 
bien pendant le voyage rendre ce prince 
inacceſſible à tous les grands: ce qu'il 
fit en eſtet d'une maniere qui merite 
bien d' etre detaillée. 
Le jour du départ du roi étant venu, 
ce monarque apres avoir charge la reine 
du ſoin du gouvernement en ſon ab- 
ſence , partir pour Sarragoſle ; mais 
avant que d'y arriver, il paſla par Aran- 
juez, dont il trouva le {jour fi deElicieux, 
qu'il s'y arreta pres de trois ſemaines. 
D'Aranjuez le: miniſtre le fit aller a 
Cuenca, ou il Famuſa encore plus long- 
tems par les divertiſſemens qu'il lui don- 
na. Enſuite les plaiſirs de la chaſſe occu- 
perent ce prince a Molina d' Aragon, 
apres quoi il fut conduit a Sarragoſſe. 
Son armee n'&toit pas loin de la; & il 
ſe preparoita s' y rendre ; mais le comte- 
duc lui en otra l'envie, en lui faiſant 
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croire qu'il ſe mettroit en danger d' tre 
pris par les Frangois qui ètoient maitres 

ela plaine de Mongon : de forte que le 
roi, pouvant du peril qu'il n'avoit nul- 
lement a craindre, prit le parti de de- 
meurer enfermè chez lui comme dans 
une priſon. Le miniſtre profitant de fa 
terreur, & (ous pretexte de veiller a ſa 
sůretè, le garda, pour ainſi dire, a vue; 
ſi bien que les grands qui avoient fait 
une exceſſive dèpenſe pour le mettre en 
tat de ſuivre leur ſouverain, n'eurent 
pas meme la ſatis faction d' obtenir de lui 
une audience particuliere. Philippe enfin 
s' ennuyant d' tre mal logè a Sartagoſſe, 
d'y paſſer encore plus mal fon tems, 
ou, ſi vous voulez, d'erre priſonnier, 
s' en retourna bientot a Madrid. Ce mo- 
narque finit ainſi ſa campagne, laiſſant 
au marquis de los Velez, gènëral de ſes 
troupes , le ſoin de ſoutenir l' honneur 
des armes d Eſpagne. | 

Peu de jours apres le retour du roi, 
il ſe repandit a Madrid une facheuſe 


nouvelle: on apprit que les Portngais 


xegardant la revolte des Catalars com- 
me une belle occaſion que la fortune 
leur oftroir de ſecouer le joug Eſpagnol, 
a voient pris les armes & choiſi pour leur 
roi le duc de Bragance ; qu'ils Erotent 
dans la reſolution de le maintenir ſut le 


8.28 


ene fem ts K ene @> 


de Santillane. 287 
trone , & qu'ils comptoient bien de n'en 
pas avoir le dement1 3 I'Elpagne ayant 
alors ſur les bras des ennemis en Allema- 
gne, en Italie, en Flandres & en Cata- 
logne. Ils ne pouvoient effectivement 
trouver une conjoncture plus favorable 
pour s'attranchir d'une domination qu''ils 
dèteſtoient. 

Ce qu'il y a de ſinguliet, c'eſt que le 
comte- duc, dans le tems que la cour & 
la ville paroiſloient conſteinées de cette 
nouvelle, en voulut plaiſanter avec le 
roi aux dèpens du duc de Bragance; mais 
Philippe, bien loin de ſe preter a ſes 
maurvaiſes plaiſanreries , prit un air ſé- 
rieux qui le decorcerta & lui fit preſſen- 
tir {a dilgrace. Ce miniſte ne douta plus 
de (a chute, quand il apprit que la reine 
s' toit ouvertement dèclarèe contre lui, 
& qu'elle l'accuſoit hautement d'avoir 
par ſa mauvaiſe adminiſtration cauſe la 
révolte du Portugal. La plupart des 
grands, & ſur- tout ceux qui avoient Crs 
a Sarragoſſe, ne $'appergurent pas plu- 
rot qu'il fe formoit un orage (ur la tete 
du comte- duc, qu'ils ſe joignirent a la 
reine; & ce qui porta le dernier coup à 
fa faveut, c'eſt que la ducheſſe douai- 
riere de Mantoae, ci-devant gouver- 
nante de Portugal, revint de Lisbonne 
a Madrid , & fit voir clairement au roi 
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que la revolution de ce royaume n'toit 
arrivee que par la faute de ſon premier 
miniſtre. 

Les diſcours de cette princeſſe firent 
toute l' impreſſion qu'ils pouvoient faire 
ſur l' eſprit du monarque, qui, revenant 
entin de ſon entetement pour fon favori, 
ſe dépouilla de toute I'affefion qu'il 
avoir pour lui. Lorſque ce miniſtre fut 
informs que le roi Ecouroit ſes ennemis, 
il lui Ecrivit un billet pour lui deman- 
der la permiſhon de ſe dèmettre de ſon 
emploi, & de $'tloigner de la cour, 
puiſqu'on lui faiſoit [injuſtice de lui 
imputer tous les malheurs arrives a la 
monarchie pendant le cours de {on mi- 
niſtere. Il croyoit que cette lettre feroit 
un grand effet, & que le prince conſer- 
voit encore pour lui aſſeʒ d' amitic pour 
ne vouloir pas conſentir a ſon Elozgne- 
ment; mais toute la rEponſe que lui fit (a 
majeſte , fut qu'elle lui accordoit la per- 
miſſion qu'il demandoit, & qu'il pouvoit 
ſe retirer ou bon lui ſembleroit. 

Ces poroles Ecrites de la main du roi, 
furent un coup de tonnerre pour monſei- 
gneur , qui ne s'y Etoit nullement at- 
tendu. Neanmoins , quoiqu'il en fur 
Erourdi , il affecta un air de conſtance , 
& me demanda ce que je ferois à ſa 
place. Je prendtois, lui dis· je, aiſẽment 

mon 
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mon parti; jabandonnerois la cour , 
& j'irois a quelqu'une de mes terres paſ- 
ſer tranquillement le reſte de mes jours. 
Tu penſes ſainement, répliqua mon 
maitre , & je pretends bien aller finir ma 
carriere a Loeches, apres que j aurai ſeu- 
lement une fois entretenu le monarque : 
je ſuis bien aiſe de lui remontrer que j ai 
fait humainement tout ce que j'ai pu 
pour bien ſoutenir le peſant fardeau 
dont j ètois charge, & qu'il n'a pas dé- 
pendu de moi de prevenirles triſtes Eve- 
nemens dont on me fait un crime; n'&- 
tant point en cela plus coupable qu'un ha- 
bile pilote, qui malgrè tout ce qu'il peut 
faire, voit ſon vaiſſeau emportè par les 
vents & par les flots, Ce miniſtre ſe 
flattoĩit encore qu' en parlant au prince 
il pourroit rajuſter les choſes, & rega- 
gner le terrain qu'il avoit perdu; mais 
il ne put en avoir audience, & de plus 
on lui envoya demander la clef dont il 
ſe ſervoit pour entrer, quand il lui 
plaiſoit , dans l' appartement de (a ma- 
jeſté. 

Jugeant alors qu'il n'y avoir plus d'eſ- 
ptrance pour lui, il ſe determina tout 
de bon à la retraite. Il viſita ſes papiers, 
dont il brüla prudemment une grande 

uantité; enſuite il nomma les officiers 
95 {a maiſon & les valets dont il vouloit 
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etre ſuivi, donna des ordres pou? ſon 
depart, & en fixa le jour au lendemain, 
Comme il craignoit d'etre inſultè par la 
populace en — du palais, il $'e- 
chapa de grand matin par la porte des 
cuilines, monta dans un méchant car- 
roſſe avec ſon confeſſeur & moi, & prit 
impunément la route de Loeches , vil- 
lage dont il etoir ſeigneur, & ou la 
comteſſe ſon Epoule a fait batir un mag- 
nifique couvent de religieuſes de Vor- 
dre de ſaint Dominique. Nous nous y 
rendimes en moins de quatre heures, 
& toutes les perſonnes le la ſuite y ar- 
riverent peu de tems apres nous. 
Madame d'Olivares laiſſa partir ſon 
mari pour Loeches, & demeura quel- 
ques jours apres lui a la cour, dans le 
deſſein d'eſlayer fi par ſes prieres & par 
ſes larmes elle ne pourroit pas le faire 
rappeller ; mais elle cut beau ſe proſ- 
terner devant leurs majeſtes , le roi n'eut 
aucun &Egard a ſes remontrances , quoi- 
que preparces avec art; & la reine, qui la 
haiſloit mortellement , vit avec plaiſir 
couler ſes pleurs. L' pouſe du miniſtre ne 
le rebuta point; elle s' humilia juſqu'a 
implorer les bons offices des dames de 
la reine: mais le fruit qu'elle recueillit 
de ſes baſſeſſes, fut de s' appercevoir 
qu'elles excitoient le mèpris plutòt que 
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la pitie. Defolte d'avoir fait en vain tant 
de demarches —— elle alla re- 
joindre ſon Epoux , pour s'affliger avec 
lui de la perte d'une place qui, ſous un 
regne tel que celui de Philippe IV, 
ctoir peut - Erre la premiere de la mo- 
narchie. | 

Le rapport que cette dame fit de [erat 
ou elle avoit laifſle Madrid, redoubla 
te chagrin du comte duc: vos ennemis , 
lui dit-elle en pleurant, le duc de Me- 
dina-Cœli & les autres grands qui vous 
haiſſent, ne ceſſent de louer le roi de 
vous avoir ote du miniſtere; & le peu- 
ple celebre votre dilgrace avec une joie 
inſolente, comme ſi la fin des malheurs 
de ['ttat Eroit attachte a celle de votre 
adminiſtration. Madame, lui dit mon 
maitre, ſuivez mon exemple, dévorez 
vos chagrins ; il faut céder a Vorage 
qu'on ne peut detourner. J'avois cru, il 
eſt vrai, que je pourrois perpètuer ma 
faveur juſqu'a la fin de ma vie: illuſion 
ordinaire des miniſtres & des favoris 
- oublient que leur ſort depend de leur 
ouverain. Le duc de Lerme n'y a-til 
pas EtrE trompe auſli-bien que moi, quoi- 
qu'il £1maginat que la pourpre dont il 
Eroit reveru fut un sur garant de l'ter- 
nelle durée de fon autorite ? 

C'eſt de cette fagon que le — 
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exhortoit ſon Epoule a $'armer de pa- 
tience, pendant qu'il Etoit lui - meme 
dans une agitation qui ſe renouvelloit 
tous les jours par les deptches qu'il re- 
cevoit de Dom Henri , lequel étant de- 
meure a la cour pour obſerver ce quis y 
palleroir, avoit ſoin de l'en informer 
exactement. C' ètoit Scipion qui appor- 
toit les lettres de ce jeune ſeigneur, au- 
pres de qui il ètoit encore, & avec qui je 
ne demeurois plus depuis fon mariage 
avec Dona Juanna. Les dépèches de ce 
fils adopt étoient toujours remplies de 
facheuſes nouvelles, & malheureuſe- 
ment on n'en attendoit pas d'autres de 
lui. Tantor il mandoit que les grands ne 
ſe content6jent pas de le réjouir publi- 
quement de la retraite du comte - duc, 
qu'ils s'Etojent tous réunis pour faire 
chaſſer ſes creatures des charges & des 
emplois qu'elles poſſèdoient, & les 
faire remplacer par (es ennemis. Une 
autrefois il Ecrivoit que Dom Louis de 
Haro commengoit d'entrer en faveur 
& que ſuivant toutes les apparences il 
alloir devenir premier miniſtre. De tou- 
tes les choſes chagrinantes que mon maĩ- 
tre apprit, celle qui parut Laffliger da» 
vantage, fut le changement qui ſe fit 
dans la vice-royaute de Naples, que la 
cour , pour le mortifier ſeulement , ora 
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au duc de Medina de las Torres qu'il 
aimoit, pour la donner a Pamirante de 
Caſtille qu'il avoit toujours hai. 

On peut dire que pendant trois mois 
monſeigneur ne ſentit dans la ſolitude 
que trouble & que chagrin ; mais ſon 
confeſſeur qui toit un religieux de l'or- 
dre de S. Dominique, & qui joignoit à 
une ſolide picte une male eloquence , 
eur le pouvoir de le conſoler. A force 
de lui repreſenter avec Energie qu'il ne 
deyoit plus penſer qu'a (on ſalut, il eut, 
avec le ſecours de la grace, le bonheur 
de detacher ſon eſprit de la cour. 

Peu de tems apres , monſeigneur 
tomba dangereuſement malade; & ſen- 
tant que l'affaire deviendroit ſerieuſe, 
il envoya chercher deux noraires a Ma- 
drid pour leur faire faire ſon teſtament. 
Il fit venir auſh trois fameux médecins 
qui avoient la reputation de guerir quel- 
quefois leurs malades. Auſſi-tõt que le 
bruit de Varrivee de ces derniers te re- 
pandit dans le chateau , on n'y enten- 
dit que des plaintes & des 8 
on y regarda la mort du maitre comme 
prochaine , tant on y Etoit prevenu con- 
tre ces meſſieurs. Ils avoient amene 
avec eux un apothicaire & un chirur- 

ien, ordinaires exEcuteurs de leurs or- 
donnances. Ils laiſſerent * no- 
11 
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taires faire leur métier, aprés quot ils 
le diſpoſerent a faire le leur. Comme 
ils Etotent dans les principes du docteur 
Sangrado, des la premiere conſultation 
ils ordonnerent ſaignées ſur ſaignées; 
en ſorte qu au bout de fix jours ils re- 
duiſirent le comte- duc a l'extremite , & 
le ſeptieme ils le delivrerent de {a vi- 
ſion. 

Apres la mort de ce miniſtre, il regna 
dans le chateau de Loeches une vive & 
ſincere douleur. Tous ſes domeſtiques 
le pleurerent amèrement. Bien loin de ſe 
conſoler de fa perte par la certitude d'C- 


tre compris dans fon teſtament, il ny 


en avoit pas un qui n' cut volontiers re- 
Nonce a Go legs pour le rappeler a la 
vie. Pour moi, qu'il avoitle plus chert, 
& qui m'ctois atrache a lui par pure in- 
clination pour ſa perſonne, Jen fus 
encore plus touchè que les autres. Je 
doute qu'Antonia m'ait colite plus de 
larmes que le comre-duc. 

Le miniitre , ainſi qu'il Vavoit ordon- 
ne , fut inhumè ſans pompe & ſans eclat 
dans le monaſtere des religieuſes, au 
bruit de nos lamentations. Apres les fu- 
nerailles, madame d'Olivares nous fit 
lire le teſtament, dont tous les domeſ- 
tiques eurent ſujet d' etre ſatisfaits. Cha- 
cun avoit un legs proportionnè à la place 
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qu'il occupoit , & le moindre legs eroit 
de deux mille Ecus: le mien ctort le plus 
conliderable de tous; monſeigneur me 
laiſloit dix mille piſtoles pour marquer 
Vaffection ſinguliere qu'il avoit eue pour 
moi. I! n'oublia pas les höpitaux, & 
fonda des lervices annuels dans plu- 
ſieurs couvens. 

Madame d'Olivarès renvoya tous les 
domeſtiq̃ues a Madrid toucher leurs legs 
chez Vintendant D. Raimond Caporis, 
qui avoit ordte de les leur delivrer ; mais 
je ne pus partir avec eux: un groſſe 
hevre , fruit de mon affliction, me re- 
tint au chateau ſept a huit jours. Pen- 
dant ce tems-la le Pere de ſaint Domi- 
nique ne m abandonna point. Ce bon 
religieux m'avoit pris en amitié; s. in- 
tèreſſant a mon ſalut, il me demanda , 
quand il me vit convaleſcent, ce que 
je voulois de venir. Je n'en ſais rien, lui 
répondis- je, mon reverend pere; je ne 
ſuis point encore d'accord avec moi- 
meme la- deſſus: il y a des momens ou 
je ſuis tente de m'enfermer dans une 
cellule pour y faire penitence. Momens 
precieux | $8'6cria le dorainicain ; ſei- 

neur de Santillane, vous feriez bien 
=—_ profiter. Je vous conſeille en ami, 
ſans que vous ceſſiez pour cela d' tre 
ſeculier, de vous retirer dans notre 
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couvent de Madrid, par exemple, de 
vous en rendre bienfaiteur par une do- 
nation de tous vos biens, & d'y mourir 
ſous l' habit de S. Dominique. Il y a bien 
des perſonnes qui expient une vie mon- 
daine par une pareille fin. 

Dans la diſpoſition ou Eroit mon eſ- 
prit , le conſeil du religieux ne me re- 
volta point, & je réëpondis a fa reve- 
rence que je ferois ſur cela mes ré- 
flexions. Mais ayant conſults la- deſſus 
Scipion ; que je vis un moment apres le 
moine, il s'eleva contre cette penlce , 
qui lui parut une idée de malade. Fi 
donc, Seigneur de Santillane, me dit- 
il, une ſemblable retraite peut. elle vous 
flatter? Votre chateau de Lyrias ne vous 
en oftre-r-il pas une plus agreable ? Si 
vous en Etiez autrefois charme , vous 
en goũterez encore mieux les douceurs 
preſentement que vous Etes dans un àge 

lus propre a vous laifler toucher des 

eautes de la nature. 

Le fils de la Coſclina n'cut pas de peine 
à me faire changer de ſentiment. Mon 
ami, lui dis- je, tu l' emportes ſur le pere 
de ſaint Dominique. Je vois en effet 
que je ferai mieux de retourner a mon 
chateau; je m'arrete a ce parti. Nou 
regagnerons Lyrias auſſi- tõt que je ſe ra 
en ctat d'en reprendre le chemin: ce 
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qui arriva bientor ; car n'ayant plus 
c fievre , je me ſentis en peu de tems 
aſſez fort pour ex&cuter cette reſolu- 
tion. Nous nous rendimes a Madrid, 
Scipion & moi. La vue de cette ville 
ne me fit plus autant de plaiſir qu'elle 
men avoit fait auparavant. Comme je 
ſavois que preſque tous ſes habitans 
avoient en horreur la mEmoire d'un 
miniſtre dont je conſervois le plus ten- 
dre ſouvenir, je ne pouvois la regarder 
de bon cl: auſſi je n'y demeurai que 
cinq ou fix jours, que Scipion employa 
aux preparatifs de notte depart pour Ly- 
rias. Pendant qu'il ſongeoit a notre 
equipage, jallai trouver Caporis, qui 
me donna mon legs en doublons. Je 
vis auſſi les receveurs des commanderies 
ſur leſquelles j'avois des penſions; je 
pris des arrangemens avec eux pour le 
paiement: en un mot, je mis ordre à 
toutes mes affaires. 

La, veille de notre départ, je deman- 
dai au fils de la Coſclina s'il avoit pris 
conge de Dom Henri. Oui, me repon- 
dit-1il , nous nous ſommes {Eparts ce 
matin tous deux 2 l' amiable: il m'a pour- 
tant tẽmoi gn qu'il Etoit fach * je le 
quittaſſe; mais $'il toit content de moi, 
je ne lëtois gueres de lui. Ce n'eſt point 
aſſea que le valet plaiſe au maitre, il 
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faut en mEme-tems que le maitre plaiſe 
au valet; autrement ils ſont l'un & l'au- 
tre fort mal enſemble. D'ailleurs, ajouta- 
t- il, Dom Henri ne fait plus a la cour 
u'une piroyable figure; il y eſt rombc 
ans le dernier mepris : on le montre 
au doigt dans les rues, & on ne Vap- 
pelle plus que le fils de la Génoiſe. Ju- 
gez sil eſt gracicux pour un garcon 
d'honneur de ſervir un homme déèsho- 
nore.. 

Nous partimes enfin de Madrid un 
beau jour au lever de l'aurore, & nous 
primes la route de Cuenca. Voici dans 
quel ordre & dans quelEquipage : Nous 
tions, mon confident & moi, dans une 
chaiſe tixèe par deux mules conduites 
par un poſtillon ; trois mulets charges 
de nos hardes & de notre argent , & 
menés par deux palefreniers , nous ſui- 
voient immèdiatement; & deux grands 
laquais choiſis par Scipion, venoient en- 
ſuite montes — deux mules & atmès 
juſqu aux dents: les palefreniers deleur 
core portoient des ſabres, & le poſtillon 
avoit deux bons piſtolets a Vargon de fa 
felle. Comme nous Etions ſept hommes 
dont il y en avoir fix fort refolus, je 
me mis gaiement en chemin , fans ap- 
prehender pour mon legs. Dans les vibe 
lages par on nous paſſions, nos mulets 
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faiſoient orgueilleuſement entendre leurs 
ſonnetres; les pay ſans accouroient a leurs 
portes pour voir dèfiler notre Equipage , 

ui leur paroiſloit tout au moins celui 

un grand qui alloit prendre poſſeſſion 
d'une vice-royaute. 

Jemployai quinze jours à me rendre à 
Lyrias, rien ne m'obligeant d'y aller à 

randes journces ; tout ce que je ſou- 
5 , c'étoit d'y arriver heureuſe- 
ment, & mon ſouhait fut exauce. La 
vue de mon chateau m'inſpira d' abord 
quelques penlces triſtes, en me rappel- 
fant be ſouvenir d'Antonia : mais je ſus 
bientort m'en diſtraire , ne voulant m'oc- 
cuper que de ce qui pouvoit me faire 
plaiſir; outie que vingr-deux ans, qui 
s toient ; met" depuis ſa mort, en 
avoient fort aftoibli le ſenriment. 

Sitor que je fus entréè dans mon cha- 
reau , Beatrix & (a fille vinrent me ſa- 
luer d'un air empreſle, enſuite le pere, 
la mere & la fille s accablerent d'acro- 
lades avec des tranſports de joie qui me 
charmerent. Après tant d'embraflemens, 
je dis en regardant avec attention ma 
filleule : Eſt-il poſſible que ce ſoit - la 
cette Seraphine que je laiſſai au berceau 
quand je partis de Lyrias? Je ſuis ravi 
de la voir fi grande & ſi jolie: il faut 
que nous ſongions a I'trablir, Comment 
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onc, mon cher parrain, $'Ecria ma 
filleule en rougiſſant un peu de mes der- 
nieres paroles, il n'y a qu'un inſtant que 
vous me voyez, & vous ſongez deja a 
vous défaire de moi! Non, ma fille, 
lui repliquai - je, nous ne ,pretendons 
point vous perdre en vous mariant : nous 
voulons un mari qui vous poſſede fans 
qu'il vous enleve a vos parens, & qui 
vive pour ainſi dire avec nous. 

Il Sen prelente un de cette eſpece, 
dit alors Beatrix. Un gentilhomme de 
ce*pays-cia vu Séraphine un jour a la 
meſſe, dans la chapelle de ce hameau, 
& en eſt devenu amoureux. Il m'eſt 
venu voir, m'a declare ſa paſſion, & 
demands mon aveu. Quand vous I'au- 
riez , lui ai- je dit, vous n'en ſeriez pas 
plus avance; Seraphine depend de (on 
pere & de ſon patrain, qui ſeuls peu- 
vent diſpoſer delle: tout ce que je puis 
pour vous, c'eſt de leur Ecrire pour les 
informer de votre recherche, qui fait 
honneur a ma fille. Effectivement, meſ- 
ficurs , pourſuivit elle, c'eſt ce que j'al- 
lois inceſſamment vous mander ; mais 
vous voila revenus , vous ferez ce que 
vous jugerez a. propos. 

Au rcſte , dit Scipion, de quel carac- 
tere eſt cet Hidalgo? Ne reflemble-t-il 
pas à la plupart de ſes pareils? n'elt il 

pas 
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pas fier de ſa nobleſſe, & inſolent avec 
les roturiers? Oh, pour cela non, ré- 
pondit Beatrix 3 c'eſt un gargon d'une 
douceur & d'une politeſſe achevèe, de 
bonne mine d'ailleurs, & qui n'a pas 
encore trente ans accomplis. Vous nous 
faites, dis- je a Beatrix , un aſſez beau 
portrait de ce cavalier; comment s' ap- 
pelle - t. il? Dom Juan de Jutella, repar- 
tit la femme de Scipion : il n'y a pas 
long · tems qu'il a recucilli la ſucceſſion 
de {on pete, & il vit dans ſon chateau, 
cloignè d'ici d'une licue , avec une ſœur 
cadette qu'il a ſous ſa conduite. J'ai au- 
trefois, repris-je , entendu parler de la 
famille de ce gentilhomme; c'eſt une 
des plus nobles du royaume de Valence. 
T'eſtime moins la nobleſſe , $'Ecria Sci- 
pion, que les qualites du cœur & de 
Feſprit; & ce Dom Juan nous convien- 
dra {i c'e{t un honnète homme. Il en a la 
reputation, dit Séraphine, en ſe m#{anr 
2 l'entretien; les habitans de Lyrias qui 
le connoiſſent, en diſent tous les biens 
du monde. A ces paroles de ma filleule, 
je regardai avec un ſouris ſon pere, qui 
les ayant ſaiſies auſh - bien que moi, 
jugea que le galant ne deplaiſoit point à 

a fille. | 
Ce cavalier apprit bientor notre arri- 
vee a Lyrias, puiſque deux jours apres 
Tome IF, Cc. 
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nous le vimes paroitre au chateau. II 
nous aborda de bonne grace; & bien 
loin de dementir par (a preſence ce que 
Beatrix nous avoit dir de lui, il nous fit 


conce voir une haute opinion de ſon me- 


rite. Il nous dit qu'en qualitè de voiſin il 
venoit nous feliciter ſur notre heureux 
retour. Nous le regumes le plus gracicu- 
ſement qu'il nous fut poſlible , mais cette 
viſite ne fut que de pure civilit6: elle ſe 
paſſa toute en complimens de part & 
d' autre; & D. Juan, ſans nous dite un 
mor de ſon amour pour Scraphine , ſe 
retira en nous priant ſeulement de lui 
permettre de nous revenir voir, & de 
rofiter d'un voilinage qu'il prèvoyoit 
ui devoir eEtre d'un grand agrement, 
Lor qu'il nous eur quittés, Beatrix nous 
demanda ce que nous penſions de ce 
gentilhomme. Nous lui repondimes qu'il 
nous avoit prevenus en ſa faveur, & 
qu'ii nous ſembloit que la fortune ne 
pouvoit offrir a Seraphine un meilleur 
parti. 

Des le jour ſuivant, je ſortis apres le 
diner avec le fils de la Coſclina pour 
aller rendre la viſite que nous devions 
à Dom Juan. Nous primes la route de 
ſon chateau, conduits par un guide, 

ui nous dit, apres trois quarts 1 

chemin: Voici le chateau du ſei- 
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gneur Dom Juan de Jutella. Nous eit- 
mes beau regarder de tous nos yeux 
dans la campagne, nous fumes long- 
tems ſans l'appercevoir; nous ne le de- 
couvrimesqu'eny arrivant, attendu qu'il 
ctoit ſituè au pied d'une montagne, au 
milieu d'un bois dont les arbres cleyes 
le dèroboient a notre vue. Il avoit un 
air antique & délabréè, qui prouvoir 
moins l'opulence de ſon maitre , que ſa 
nobleſſe. Neanmoins quand nous fumes 
entres , nous y trouvames la caducitè du 
bariment compenſce par la propretè des 
meubles. 

Dom Juan nous recut dans une ſalle 
bien ornée, ou il nous preſenta une 
dame qu'il appella devant nous ſa ſœur 
Dorothée, & qui pouvoit avoir dix: neuf 
a vingt ans. Elle toit fort parèe, com- 
me une perſonne qui s' tant attendue 
notre viſite, avoit envie de nous paroi- 
tre aimable; & S oſtrant a ma vue avec 
tous (es charmes, elle fir ſur moi la 
meme impreſſion qu'Antonia , c'cſt-a- 
dire, que je fus trouble; mais je cachai 
ſi bien mon trouble, que Scipion mEme 
ne ie remarqua pas. Notre converſa- 
tion roula, comme celle du jour prècc- 
dent, ſur le plaiſir mutuel que nous 
nous faiſions de nous voir quelquefois 
& de vivre enſemble en bons Nn II 

c ij 


304 Hiſtoire de Gil Blas 

ne nous parla point encore de Straphi- 
ne, & nous ne lui dimes rien qui put 
I'engager a nous declarer ſon amour; 
nous — bien aiſes de le voir venir 
la. deſſus. Pendant notre entretien je 
jetois ſouvent la vue ſur Dorothée, 
quoique ji affectaſſe de Venviſager le 
moins qu'il m'ttoit poſſible; & toutes 
les fois que mes regards rencontrotent 
les ſiens, c'crotent autant de traits nou- 
veaux qu'elle me langoit dans le cœur. 
Je dirai pourtant, pour rendre une 
exacte juſtice a l'objet aim, que cen'e- 
toit point une beauté par faite: fi elle 
avoit la peau d'une blancheur Eblouil- 
ſanre & la bouche plus vermeille que 
la roſe, fon nez toit un peu trop long 
& les yeux trop petits: cependant le 
tout enſemble m'enchantoit. 

Enfin je ne ſortis point du chateau de 
Jutella comme j'y &tois entrè; & m'en 
retournant a Lyrias l'eſprit rempli de 
Dorothée, je ne voyois qu'elle, je ne 
parlois que d' elle. Comment donc, mon 
maitre , me dit Scipion en me conſidé- 
rant d'un air ètonnè, vous etes bien oc- 
cape de la ſœur de Dom Juan! vous au- 
roit-elle inipire de l'amour? Oui, mon 
ami, lui rEpondis-je : & Jen rougis de 
honte. O ciel! moi qui depuis la mort 
d' Antonia ai regarde mille jolies per- 
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ſonnes avec indifference , faut - il que 
Jen rencontre une qui m' eflamme a mon 
age, ſans que je puiſſe m' en defendre ? 
He bien, monſieur, rcprit le fils de la 
Coſclina, vous devez vous applaudir de 
Laventure au lieu de vous en plaindre; 
vous eres encore d'un age ou il n'y a 
point de ridicule a brulcr d'une amou- 
reuſe ardeur, & le tems n'a point aſſez 
fletri votre front pour vous oter Teſpe- 
rance de plaire. Croyez - mot , quand 
vous reverrez Dom Juan, demandez. lui 
hardiment (a ſœur: il ne peut la refuſer 
à un homme comme vous; & d'ailleurs, 
s'il faut abſolument Etre gentilhomme 
pour epouſer Dorothée? Ne l'tes- vous 
pas? Vous avez des lettres de nobleſſe, 
cela ſuffit pour votre poſterite ; lorſque 
le tems aura mis (ur ces lettres le voile 
Epais dont il couvre l' origine de toutes 
les maiſons, apres quatre ou cinq genc- 
rations, la race des Santillanes ſera des 
plus illuſtres. 

Scipion m' encouragea par ce diſcours 
a me declarer amant de Dorothée, ſans 
ſonger qu'il m'expoſoitaeſſuyer un refus. 
Je ne m'y déterminai nèanmoins qu'en 
tremblant. Quoique je ne paruſſe pas 
avoir mon age , & que je puſſe me don- 
ner dix bonnes annees moins que je n'en 
avois, je ne laiſlois pas de = croire bien 
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fond a douter que je pluſſe a une jeune 
beauté. Je pris pourtant la reſolution 
d'en riſquer la demande fitot que je 
verrois ſon frere , qui, de ſon core, ne- 
tant pas surd'obtenir ma filleule, n'croir 
pas {ans inquiétude. | 

Il revint a mon chateau le lendemain 
matin dans le tems que j'achevois de 
m'babiller. Scigneur de Santillane , me 
dit- il, je viens aujourdhui a Lyrias pour 
vous parler d'une affaire ſèrieuſe. Je le 
tis paller dans mon cabinet, ou d' abord 
entrant en matiere : Je crois, continua- 
t. il, que vous n ignore: pas le ſujet qui 
m' amene: jaime Séraphine; vous pou- 
vez tout ſur ſon pere; je vous prie de 
me le rendre favorable; faites- moi ob- 
tenir Pobjer de mon amour: que je vous 
doive le bonheur de ma vie. Seigneur 
Dom Juan , lui repondis - je, comme 
vous allez d'abord au fair, vous ne 
trouverez pas mauvais que je ſuive votre 
exemple, & qu'apres vous avoir promis 
mes bons offices aupres du pere de ma 
filleule, je vous demande les vorres 
aupres de votre ſœur. 

A ces derniers mots, Dom Juan laiſſa 
eclater une agreable ſurpriſe, dont je 
tirai un augure favorable. Seroit-1] 80 
ſible, $'ecria-t-il enſuite , que Dorothee 
cut fait hier la conquete de votre cœur, 
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de Santillane. 307 
Elle m'a charme , lui dis- je, & je me 
croirai le plus heureux de tous les hom- 
mes, fi ma recherche vous plait a l'un 
&a autre. C'eſt de quoi vous devez etre 
aſſure , me repliqua-t-il ; tout nobles que 
nous ſommes, nous ne dedaignerons pas 
votre alliance. Je ſuis bien aiſle, lui re- 
partis-je, que vous ne faſſiez pas diffi- 
cultè de recevoir pour beau-frere un ro- 
turier: je vous en eſtime davantage, 
vous montre: en cela votre bon eſprit; 
mais quand vous ſeriez aflez vain pour 
ne vouloir accorder la main de votre 
ſœur qu'a un noble, ſachez que j'ai de 
quoi contenter votre vanité. Jai tra- 
vaillé vingt ans dans les bureaux du mi- 
niſtere; & le roi, pour recompenſer les 
ſervices que J'ai rendus a l ètat, m'a gra- 
tifié be hows de noblefle que je vais 
vous faire voir. En achevant ces paroles, 
jc tirai mes patentes d'un tiroir ou je les 
tenois cachees, & je les preſentai au gen- 
tilhomme, qui les lut d'un bout a Vau- 
tre attentivement avec une extreme ſa- 
tis faction. Voila qui eſt bon, reprit · il 
en me les rendant. Dorothee eſt a vous. 
Et vous, m'ecriai-je , comptez ſur Séra- 
phine. 

Ces deux mariages furent donc ainſi 
r&ſolus entre nous. Il ne fut plus queſtion 
que de ſavoir fi les futures y couſenti- 
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roient de bonne grace; car Dom Juan & 
moi, également delicats, nous ne pre- 
tendions point les obtenir malgre elles. 
Ce gentilhomme retourna donc au cha- 
teau de Jutella pour me propoſer a fa 
ſceur ; & moi j'aſſemblai Scipion, Bea- 
trix & ma filleule, pour leur faire part 
de l' entretien que je venois d'avoir avec 
ce cavalier. Beatrix fut d' avis qu'on l' ac- 
ceptit pour èpoux ſans héſiter; & Séra- 
phine fit connoitre par ſon ſilence qu'elle 
Eroit du ſentiment de ſa mere. Pour le 
pere, il ne fut pas a la verite d'une autre 
opinion; mais il temoigna quelque in- 
juiétude ſur la dot qu'il faudroit, diſoit- 
il. donner à un gentilhomme dont le 
charcau avoir un fi preflant beſoin de re- 
parations. Je fermai la bouche a Scipion, 
en lai diſant que cela me regardoit, & 
que je faiſois preſent a ma filleule de 
quatre mille piſtoles pour payer ſa dot. 

Je revis Dom Juan des le ſoir meme. 
Vos affaires, lui dis- je, vont à merveil- 
les; je ſouhaite que les miennes ne ſoient 
pas dans un plus mauvais état. Elles 
vont auſſi le mieux du monde, me r&- 
pondit-il; je n' ai pas Ee a la peine d' em- 
ployer l'autoritè pour avoir le conſen- 
tement de Dorothee : votre perſonne lui 
revient, & vos manieres lui plaiſent. 
Vous apptchendiez de n' etre pas de {on 
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de Santillane. 309 
gout, & elle craint avec plus de raiſon 
ue n'ayanta vous offrir que ſon cœur & 
a main... . . Que voudrois-je de plus, 
interrompis je rout tranſporte de Joie ? 
puiſque la charmante Dorothee n'a point 
de rèpugnance à lier ſon ſort au mien, 
je n'en demande pas davantage; je ſuis 
aſlez riche pour Iepoulſer ſans dot, & 
ſa ſeule poſſeſſion comblera tous mes 
vœux. 

Dom Juan & moi, fort ſatisfaits d' a- 
voir heureuſement amend les choſes jul- 
ques-la , nous réſolümes, pour hater 
nos noces, d'en ſupprimer les ceæré- 
monies ſuperflues. Jabouchai ce gen- 
tilhomme avec les parens de Scraphine; 
& apres qu'ils furent convenus des con- 
ditions du mariage, il prit conge de 
nous, en nous promettant de revenir 
le lendemain avec Dorothee. L'envie 
que j'avois de paroitre agreable a cette 
dame , me fit employer trois bonnes 
heures pour le moins a m'ajuſter, a 
m'adoniſcr ; encore ne pus- je parvenir a 
me rendre content de ma perſonne. Pour 
un adoleſcent qui ſe prepare a voir ſa 
naitreſſe , ce n'eſt qu'un plaiſir; mais 
pour un homme qui commence a vieillir, 
c'elt une occupation. Cependant je fus 
plus heureux que je ne le mètitois: je 
revis la ſœur de D. Juan, & j'en fus 
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310 Hiſtoire de Gil Blas 
regarde d'un cril ſi favorable, que je 
m'1naginai valoir encore quelque choſe, 
J'eus avec elle un long entretien. Je fus 
charme du caractere de ſon eſprit, & je 
iugeai qu'avecde bonnes fagons & beau- 
coup de complaiſance, je deviendrois 
un époux cheri. Plein d'une ſi douce eſ- 
pérance, j'envoyai chercher deux no- 
taires à Valente, qui firent le contrat 
de mariage; puis nous eumes recouts 
au cure de Paterna, qui vint a Lyrias , 
& il nous maria Dom Juan & moi a nos 
maitreſſes. | 

Je fis donc allumer pour Ia ſeconde 
fois le flambeau de I'hymence , & je 
n' eus pas ſujet de m'en repentir. Doro- 
thee en femme verrucuſe ſe fit un plai- 
fir de ſon devoir ; & ſenſible au ſoin que 
je prenois d aller au- devant de ſes deſirs, 


elle s' attacha bientot a moi comme ſi 


j euſſe ere jeune. D' une autre part, Dom 
Juan & ma filleule s enflammerent d'une 
ardeur mutuelle; & ce qu'il y a de ſin- 

ulier, les deux belles ſœurs congurent 
Fane pour l'autre la plus vive & la plus 
ſincere amitiè. De mon cote, je trouvai 
dans mon beau-frere tant de bonnes 
qualités, que je me ſentis naitre pour 
lui une veritable affection, qu'il ne paya 
point d'ingratitude. Enfin , union qui 
régnoit entre nous tous toit telle, que 
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le ſoir, lorſqu'il falloit nous quitter pour 
nous raſſembler le lendemain , cette ſé- 
paration ne ſe faiſoit pas ſans peine; 
ce qui fut cauſe que des deux familles 
nous rèſolũmes de nen faire qu'une, qui 
demeureroit tantot au chateau de Lyrias, 
& tantor a celui de Jutella, auquel pour 
cet eſtet on fit de grandes reparations 
des piſtoles de ſon excellence. 

Il y a déja trois ans, ami lecteur, 
que je mene une vie délicieuſe avec des 
perſonnes {i cheres. Pour comble de ſa- 
tisfaction , le Ciel a daigne m'accorder 
deux enfans dont I'Education va devenir 
Pamuſemenrt de mes vieux jours, & dont 
je crois pieuſement ètre le pete. 
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